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PREFACE. 

T^  Ersonne  n'ignore  {juon 41  z^- 
JL  frimé ,  fous  le  710m  de  Monfieur 
de  Saint-Evremond ,  une  infinité  de 
f  eûtes  Pièces  qui  n  étaient  f  oint  de  lui. 
Les  Libraires  tronvoient  leur  compte 
a  grojfir  ainfi  les  volumes  ;  &  il  s'efi 
même  trouvé  des  Auteurs  qui  fe  font 
fervis  de  cet  artifice  pour  faire  valoir 
leurs  productions .  L'Edition  des  (Eu^ 
vres  de  M.  de  Saint-Evremond,  pu- 
bliée à  Londres  fur  fes  Manufcrits  en 
1705  ,  arrêta  ce  commerce  honteux  : 
elle  contient  les  Ouvrages  qu  il  recon- 
noifoit  pour  fiens  ,  fans  aucun  mé- 
lange de  ce  que  l'indigence  des  Au- 
teurs ,  ou  V avarice  des  Libraires  lui 
avaient  fuppofé. 

Cependant  i  comme  parmi  les  Pièce f 
quon  lui  avait  attribuées  ,  il  yen  a  qui 
font  fort  bien  écrites  »  Ç^  dont  M.  de 
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Saint " Evremofîd  lui-même  fatfott 
leaucoup  de  cas  ,  le  Libraire  d'Ams- 
terdam ^ui  réimprima  les  (EuvRES 
de  M.  de  Saint-Evremond  fur  V Edi- 
tion de  Londres  en  iyo6 ,  fouhaita 
d'en  donner  un  Recueil.  Je  les  lui  en- 
voyai  avec  quelques  Ouvrages  qui 
étaient  rares  ,  ou  qui  n  avaient  point 
encore  paru  :  mais  ce  Libraire  ne  troU' 
vantpas  quily  en  eût  ajfez, pour  rem- 
plir deux  volumes  de  la  grojfeur  qiHl 
S^ était  propofée ,  yfup-pléapar  l'addi- 
tion de  plu/ieurs  Pièces  que  f  avais  re- 
jettées.  Tout  cela  parut  en  \jo6  ,fouS 
le  titre  de  Mélange  curieux  des 
meilleures  Pièces  attribuées  à  M.  de 
Saint-Evremond,  &  plufieurs  Ou- 
vrages rares  ou  nouveaux. 

On  réimprima  ce  Mélange  à  Colo- 
gne 3  OH  plutôt  à  Utrecht  en  ijoS ,  ô" 
l'on  y  ajouta  les  Mémoires  de  Mada- 
me la  Duchefl'e  Mazarin.  On  Vimpri' 
fna  aujji  à  Taris  enijii  ,fous  le  titi'C 
♦/'(Ëuvres  mulées ,  ou  Mélange  eu-; 
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tieux,&c.  Il  s' en  efi  fait  ^lu/leurs  au" 
très  impreffiofif  en  France ,  avec  celles 
des  (Eiivres  de  M.  de  Saint-Evremond» 

Voici  le  plan  qiiefaifiiivi  dans  cette 
7mivelle  Edition, 

De  tous  les  Ouvrages  attrthués  a 
Al.  de  Saint-Evremond ,  je  nai  con- 
fervéque  ceux  ^uil  avait  difiingués  à 
la  marge  de  mon  exemplaire ,  par  ces 
mots  :  Point  de  moi,  je  voudrois  qu'il 
en  fût  :  Point  de  moi ,  mieux  que  je 
ne  faurois  faire  :  Point  de  moi ,  on  me 
fait  trop  d'honneur.  //  en  faut  excep- 
ter quelcjiies-uns  quil  eflimoit  beau- 
coup ,  &  c^ue  foi  retranché  pour  des 
raifons  particulières. 

Ainjîjfai  retranché  les  Réflexions 
fur  la  Do6lrine  d'Epicure,  parce  que 
ces  Réflexions  qui  font  de  M.  Saraz,in , 
fe  trouvent  dans  fes  Nouvelles  (Eu- 
vres  imprimées  en  1 574 ,  comme  je  l'ai 
remarqué  dans  la  Vie  de  M.  de  Saint" 
Evremond.  Il  y  a  apparence  qu'on  les 
joindra  à  fes  autres  Ouvrages  ,  lorf" 

aij 
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^on  m  fera  une  nouvelle  Editton. 

J'ai  aiijfi  rttranché qttdciites  Pièces 
de  M.  Pavillon ,  qu'on  a  inférées  dans 
le  Recueil  de  fes  Ouvrages  ,  fublié  à 
j^mfierdam  en  ijiy  &  en  172c. 

Le  Dialogue  des  Alorts  de  M.  Def- 
jreaux  ne  pouvait  plus  refaroître  ici. 
Ce  Dialogue  avoit  eu  le  fort  de  f  lu  fleur  s 
Ecrits  de  M.  de  Saint-Evremond ,  ok 
ton  avoit  fait  de  f  grands  changcrnens» 
qitil  ne  s'y  reconnoijfoit plus .  Mais  ces 
faujjes  imprej/icns  ont  piqué  M.  Def- 
preaux ,  &  Pont  porté  à  nous  donner 
cette  Pièce  :  on  la  trouve  dans  les  der- 
tiieres  Editions  de  fes  (ouvres,  bien  dif- 
férente de  ce  qiielle  étoit  dans  ce  Kc" 
cueïl  :  ce  nefh  plus  le  même  Ouvrage. 
Il  y  a  néanmoins  lieu  de  douter  qu'elle 
foitprécifcment  telle  qu'il  l' avoit  Jaite 
d'abord.  Scaron  neparoit  plus  fur  la 
Scène  ;  &  M.  Defpr£aux  a  pu  avoir 
de  très-bonnes  raifons  pour  fitpf rimer 
le  rôle  cjuil  jouoit  en  quelques  endroits, 
ou  pour  Jubft-ituer  à  fon  ?um  ce  terme 
général  3  un  François. 
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La.  Lettre  de  confolation  à  Olym- 
pe ne  paraît  plus  ici  :  cette  Lettre  efi 
£ Henault ,  &  on  la  trouve  dans  [es 
(Euvres  diverfes  imprimées  en  1 570. 
M.de  Saint-Evremonà  a  marcjué  le  ju- 
gement cju'ilfaifoit  de  cette  Pièce, par 
ces  mots  écrits  à  la  marque  d.e  mon  exem- 
plaire  :  Point  de  raoi.  C'eft  prendre 
trop  de  peine  à  confoler  une  jeune 
Demoirelle  de  la  mort  d'un  vieil  hom- 
me. On  ri  y  trouvera  plus  les  Charmes 
de  l'Amitié  :  les  Pièces  de  f  Abbé  Pic, 
tirées  diin  volume  imprimé  à  Paris  en 
I  y  20.  fous  le  titre  de  Nouveaux  Ou- 
vrages de  M.  de  Saint-Evremond  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiés  ;  ni  une 
vingtaine  d'autres  petites  Pièces  en 
Frofe  &  en  Vers ,  qitilferoit  inutile  dé 
détailler, 

E?ifin,fai  retranché  le  Coloraefia- 

îia ,  parce  que  je  mepropofe  de  le  faire 

réimprimer  avec  des  Remarques,  &  d'y 

joindre  quelques  autres  Pièces  de  M. 

•  s^olomiès ,  qui  n'ont  point  encore  paru, 

aiij 
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Voici  les  Pièces  que  f  ai  conserve eî, 
&  celles  que  j'ai  ajoutées  dans  cette 
nouvelle  Edition  ,  your  fuffléer  aux 
retranchemens  que  fat  faits.  J'enpar^ 
1er  ai  dans  l^  ordre  qii  elles  font  irnj'ri- 
mées. 

Dans  le  premier  T'orne ,  on  trouvera 
que  fai  confervé  les  Pièces  fuivantes. 

Apologie  de  M.  de  Duc  de  Beau- 
fort  ,  contre  la  Cour,  la  Noblefle  & 
le  Peuple. 

Cefl  ime  Satyre  centre  ce  Duc.  M. 
de  Saint-Evremond  a  eu  beaucoup  de 
•part  à  cette  Pièce ,  comme  on  le  verra 
dans  fa  Vie. 

De  l'ufage  de  la  Vie. 

XJne  Pièce  ajoutée  dans  ce  Volume  ^ 
tjl  une  Comédie  intitulée  la  Femme 
pouflee  à  bout  ;  elle  efh  traduite  dt 
VAnglois  de  M.  le  Chevalier  Van--, 
hrug. 

Les  François  la  trouveront  trop  li*- 
cencieufe  ;  leur  Comédie  efl-  plus  chaffe 
^ue  celle  des  Anglois,  Mais  on  raifo2> 
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neroît  très-tnal ,  fi  on  en  concluoh  que 
les  mœurs  des  Anglois  font  moins  //- 
glées  cjue  celles  des  François,  &  quily 
a  plus  de  vertu  à  Paris  quà  Londres, 
Ceux  qui  ont  quelque  connoijfance  dit 
monde  ne  tireront  jamais  cette  confé- 
quence.  ha  licence  du  Théâtre  Anglois 
f'hitroduifit  fous  le  Régne  de  Charles 
IL  Les  Poètes  fe  conjormérent  au  goih 
de  la  Cour ,  &  nos  Comédies  s'en  reffen^ 
tent  encore  aujourd'huî. 

Cependant  cette  licence  f/?  déf approu- 
vée des  perfonnes  les  plus  fen fées  de  la 
Nation  ;  elle  a  même  été  vivement  at-^ 
taquée  dans  plufieurs  Ecrits.  M.  Col- 
lier, Minifire  Non-Jureur,  seflfignalê 
^ans  cette  occafion  :  fes  remontrances 
auraient  peut-être  eu  plus  d'ejfet ,  s'il 
s'était  renjermé  dans  dejufles  homes  : 
il femble  condamner  ahfolument  la  Co^- 
ynédie.  Quoi  qu'il  en  fait ,  il  publia  en 
\6^Z.  un  Livre  intitulé  :  Courte  Re- 
vue de  l'Impiété  6c  de  l'Impureté  du 
Théâtre  Anglois,  &c.  Cet  Ouvrage 


Vîij       PRÉFACE. 

tf  été  traduit  en  François  par  le  Péri 
Coiirbeville  ,  fous  le  titre  de  Critique 
du  Théâtre  Ânglois.  Je  remarcjuerai 
enpajjant,  que  cefi  le  même  M.  Collier 
t^ue  le  F  ère  de  Courheville  cite  avec  élo' 
ge  dans  fa  Tradu^ion  du  Héros  de 
Gracien ,  &  qiiil  qualifie  Evêque  An- 
glican. Cependant  il  y  a  très-peu  de 
perfonnes  en  Angleterre  qui  fâchent  que 
M..  Collier  efl  Evêque  ;  &  il  ri  y  a  nulle 
apparence  quefon  nomfe  trouz'e  jamais 
dans  la  lifh  des  Evêques  de  ce  Royau- 
me. Voilà  un  piège  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent à  V Hiftoire  des  Auteurs  :  ili 
fe  perfuaderont  que  ce  font  deux  perfon- 
nés  différentes ,  &  multiplieront  les  ef- 
tres  fans  nécejfité.  Voici  l^ explication 
de  cette  efpéce  d^ énigme.  Mejjîeurs  les 
Non-Jureurs  ayant  trouvé  à  propos  de 
fe  foufiraire  à  l'Eglife  Anglicane  de- 
puis  la  Révolution ,  &  de  faire  feSie  à 
part ,  ont  voulu  az'oir  leurs  Archevê- 
^^ues  de  Cantorbery ,  leurs  Evêques  de 
iéondres,  &c.  Les  Catholiques  Romains 
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tnt  ditffl  les  leurs  :  de  forte  que  nous, 
avons  en  Angleterre  deux  fortes  à!E- 
vêques  hétérodoxes ,  ou ,  pour  parler 
plus  civilement,  d'Evêqites  in  partibus, 
qui  y  exercent  leurs  jonglons.  iJEtat 
en  efl  très-bien  informé  ;  mais  il  les  to^ 
1ère ,  tout  ennemis  de  l'Etat  qu'ils  jont  i 
tolérance  que  certains  Politiques  jugC". 
roient  bien  plus  dangereufe  que  la  li^^ 
çence  du  Théâtre.  > 

M.  Collier  attaqua  vivement  la 
Femme  pouflfée  à  bout  de  M.  Van- 
hrug ,  &  une  autre  de  fes  Fiéces  intï" 
tulée  la  Rechute  j  ou  la  Vertu  en  dan- 
ger. M.  Vanhrug  ne  crut  pas  quelles 
Jujfent  aujfi  licencieufes  qiion  les  repré' 
fentoit  j  &  il  les  défendit  dans  un  Ou- 
vrage imprimé  en  idpS. 

M.  Collier  avoit  trouvé  mauvais 
^ue  dans  h  Femme  pouflee  à  bout ,  le- 
Chevalier  Brute  mtt  une  robe  de  Mi- 
niflre  pour  décrier  le  Clergé.  Il  avoit 
auffi  critiqué  le  caraElére  de  Confiant, 
^uon  repréfentç  comme  un  homme  ac- 
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tomplii  quoique  fa  conduite  ne  foU  fâS 
conjorme  aux  maximes  de  la  Religion* 
Enfin  y  il  avoît  cenfuré  quelques  ex- 
frejfions  de  Madame  Brute  ,  de  Bel- 
linde,  &  ^^Rafor,  comme  impies  & 
profanes.  M.  Vanhrug  répond  à  toutes 
ces  accufations ,  &fait  enfuite  Vapo-^ 
logie  de  cette  Pièce  en  général. 

Cette  Comédie ,  dit-il  [i) ,  a  été 
écrite  il  y  a  pluiîeurs  années ,  &  lors- 
que j'étois  encore  fort  jeune  ;  de  forte 
que  s'il  s'y  trouvoit  quelques  irrégula- 
rités dans  la  Morale ,  je  pourrois  être 
cxcufable  de  l'avoir  faite ,  quoiqu'on 
pût  me  blâmer,  en  quelque  manière, 
de  l'avoir  publiée  :  mais  je  ne  penfe 
pas  qu'elle  foit  fi  licencieufc ,  qu'on  ne 
me  puifle  pardonner  l'un  &  l'autre. 

A  l'égard  du  Chevalier  Brute  ^  je 
crois  qu'il  y  a  une  infinité  de  maris  qui 
ont  beaucoup  de  part  à  fes  défauts  j 


(i)  A  Vindicatlon 
of  the  Rtlapfi  and  the 
frtvo^f^d  Wife ,  from. 


Immoraliry  and  PrO" 
pluneû".  pag.  49. 
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&  il  me  femble  que  le  rôle  qu'il  joue 
dans  toute  la  Pièce ,  fait  aflez  fentir  le 
ridicule  de  Ton  caradére  :  c'eft  lui  qui 
donne  lieu  à  tous  les  autres  incidens. 
Je  conviens  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'intrigue  dans  tout  cela  ;  mais  ce  qu'il 
y  en  a  tend  néanmois  à  la  réformation 
des  mœurs  :  car ,  outre  que  fa  figure 
doit  néceflairement  donner  de  l'aver- 
fîon  pour  fon  caraétére,  les  mauvaifes 
conféquences  de  fa  brutalité  paroiP- 
fent  dans  la  conduite  irréguliere  de  là 
femme.  Le  mauvais  traitement  qu'il 
lui  fait  ne  jullifie  pas ,  à  la  vérité,  fon 
intrigue  ;  mais  l'intrigue  qu'elle  forme 
dans  le  temps  qu'elle  cft  maltraitée  , 
peut  apprendre  à  certaines  perfonnes 
à  fe  tenir  fur  leurs  gardes.  Je  ne  trouve 
pas  que  nos  femmes  en  Angleterre, 
tiennent  beaucoup  de  Thumeur  des 
Mofcovites.  Si  vous  leur  voulez  faire 
croire  que  vous  les  aimez  >  il  faut  leur 
donner  clés  traits  plus  affeélueux  de 
votre  tendreffe  ;  fi  vous  en  agilfe?  9U- 
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trement ,  l'Amant  ne  manquera  pas 
d'en  profiter  ,  &  de  plaider  fa  caufe 
d'une  manière  qui  a ,  je  penfe ,  réufîî 
plus  d'une  fois.  J'avoue  que  la  Reli- 
gion (  lorfqu'une  femme  en  a  )  eft  un 
rempart  pour  la  fureté  du  mari  :  &  oa 
peut  dire  la  même  chofe  de  la  modef- 
lie ,  de  la  crainte  &  de  l'orgueil  ;  ce- 
pendant tout  cela  n'aboutit  pas  à 
grand  chofe,  û  le  galant  a  un  ami  dans 
la  place.  Je  crois  donc  qu'une  Comé- 
die tend  à  une  bonne  fin ,  qui  fait  ref- 
Ibuvenir  le  Gouverneur,  que  quelques 
braves  que  foient  fes  foldats,  il  lui  peut 
arriver  de  les  poufler  à  fe  mutiner. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  carac- 
tères ,  comme  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  bon  ,  il  n'y  a  pas  aufli  beaucoup 
de  mauvais.  Madame  Fancijid  elb 
tournée  en  ridicule  fur  fa  vanité  &  fur 
fon  affedation.  La  Françoife  donne 
une  idée  de  ce  qu'on  peut  fouvent  at- 
tendre d'une  Suivante  de  fon  pays. 
H^artJré'Lt  trouve  pris,  après  les  rail- 
leries 
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kiies  extravagantes  qu'il  a  faites  de 
tout  le  féxe  ;  6c  ConfiafU  fe  tourmente 
beaucoup  pour  une  chofe  qui  ne  méri- 
te pas  toutes  les  peines  qu'il  fe  donne. 
Enfin ,  ils  s'occupent  prefque  tous  de 
ce  qu'ils  ne  devroient  pas  ;  6c  ceux  qui 
voyent  ce  manège ,  peuvent  en  profi- 
ter pour  employer  mieux  leur  temps. 

J'ai  C7'ii  quon  liroit  cette  Comédie 
avec  "plaifir i  elle  donne  un",  ajfez.jnfie 
idJe  du  T'kéatre  jînglois  ,  d"  feittfcr^ 
vir  d' éclair  ci jferaent  à  ce  que  M.  ds 
Saint-Evremond  a  dit  de  la  Comédie 
Angloife. 

On  trouve  enfuite  deux  autres  Piè- 
ces qui  finijjent  le  Volume  ;  /avoir  , 
les  Objervations  fur  la  Maxime  : 
Qu'on  ne  doit  jamais  manquer  à  fes 
amis ,  &  une  Lettre  A.  AI.  J.  G. 
E.  C.  D.  P.  ou  au  Comte  d'Olonne; 
elles  étaient  originairement  de  AI.  de 
Saint-Evremond  ,  mais  il  les  défa' 
vomit  de  la  manière  quon  les  avoit 
imprimées.  Dans  mon  exemplaire  ,  il 

Tome  VIL  b 
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a  écrit  ces  mots  an  ftijet  de  la  pre-^ 
Tniere  :  Tout  eft  changé  ici ,  je  n'y 
reconnois  rien  ;  ce  n'eil  point  la  mê- 
irie  choTe  que  j'ai  faite  :  &  à  l'égard 
de  la  féconde  :  Tout  efl:  changé  ; 
point  de  moi  comme  elle  eft.  M.  de 
Saint-Evremond  ne  voulut  "^asfe  don-* 
ner  la  peine  de  les  refaire. 

Le  fécond  Volume  contient  les  Mé- 
moires de  Madame  la  Duchefle  Ma- 
zarin  ',  le  Piaidoyé  de  M.  Errard 
j/oitr  Monjïeur  le  Duc  Maz.arm , 
contre  Madame  Maz.arin  i  &  un 
Faclum  four  Madame  Maz^arin , 
contre  M.  Mazarin.  M.  de  Sainte 
Evremond  a  célébré  la  beauté  &  le 
mérite  de  Madame  Mazarin  ,  en  une 
infinité  d'endroits  de  fes  Ouvrages  : 
il  a  rapporté  plitfieurs  particularités 
de  fa  vie  ,  &  a  défendu  fa  caufe  con^ 
ire  M.  Errard.  Tout  cela  doit  natu- 
rellement porter  ceux  qui  les  lifent ,  à 
fouhaiter  d'être  infruits  à  fond  de  ce 
^ui  regarde  cette  illufire  infortunée; 
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les  trois  Pièces  dont  je  viens  de  far- 
ter ,  leur  donneront  une  am^le  fatis-f 
faciion. 

Les  Mémoires  de  Aladame  Ma^ 
Xjxrin  comprennent  V Hifloire  de  fa. 
Vie  jufqiià  fa.  retraite  à  Chamhery  , 
en  iG-jr.  Ils  font  de  la  com^ojltion  de 
Ad.  ï  Ahhé  de  .  aint-Réal  ,  comme  je 
Vai  remarqué  dans  la  Vie  de  /!/. 
àe  Saint  -  Ex'remond.  Ces  Mémoires 
fontfuivis  d'une  Lettre  qui  contient  le 
portrait  &  le  caractère' de  Madame 
Maz^arin ,  c^  qui  nous  donne  une  idée 
de  fa  converfation  ^  defef  manières. 
Je  les  donne  ici  fur  la  première  Edi~ 
tion  faite  à  Paris  en  i6j'y.  entras 
caractère  (i). 

Ces  Mémoires  furent  fuhliés  en 
Anglois  en  i  ôjâ.-par  lefieur  Porter  ; 
mais  fa  l'raduElion  efl  détefî-able.  J'en 
ai  donné  une  moins  mauvaife  ,  qui  a. 
été  imprimée  avec  celle  des  (Euvres 

(i)  Mémoire t  D.  M.  L.  D.  M»  A  Cologne  ,  che\ 
Pierre  du MarteaHt  i6js- 
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de  M.  de  Saint-Evremond  en  1 7 1 4. 
en  trois  volumes  in-oBavo. 

Ils  ont  aujji  été  traduits  en  Italien  , 
^  publiés  en  i  d/j.  à  Genève ,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  fous  le  nom  de  Colo- 
gne (i).  On  y  a  ajouté  à  la  fin  une 
petite  Pièce  Intitulée ,  Lett^ra  d'un 
Gentiluomo  Sieguace  délia  Duchef- 
fa  Mazarina  ad  un  Amico.  V Au- 
teur rend  compte  àfon  ami  dit  voyage 
de  Madame  Maz,arin  en  Angleterre, 
de  lamaniere  dont  elle  y  fut  reçue ,  & 
des  motifs  fecrets  quon  atiribuoit  à  ce 
voyage.  Cependant  f  ai  de  violens  foup' 
fons  que  cette  Lettre  eft  fuppofée.  Ces 
fortes  de  fourberies  font  fi  communes , 
quon  ne  fauroit  trop  avertir  le  Pu- 
blic defe  tenir  fur  fes  gardes.  Alon- 
fïeur  Bayle ,  z.élé  amateur  de  la  véri'- 
té ,  fefaifoit  une^affaire  de  les  décou- 
vrir. La  Lettre  dont  il  s'agit  ici  nefi 

{\)  Le  Mem'^rle  délia    |  freffo  Pietro  del  Maï» 
Signer >t  Dycheff.i  Ma\a-    |    tclla, 
fini,    In  dlohia ,    ap-    | 
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paf  extrêmement  longue  ;  je  me  flatte 
^uon  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je 
Vexpo/e  ici  aux  yeux  du  Letleur ,  C^ 
que  je  propofe  enfuite  mes  doutes.  La 
voici. 

Conofco  aver  torto ,  ed  un  torto 
grandifîîmo  d'aver  tanto  tardato  à 
dargli  mie  nuove.  Peccato  confeflato 
è  mezzo  perdonato.  Se  mancai  al  mio 
dovere  ,  ecco  amendo  l'errore. 

Mi  retrovo  in  Inghilterra  colla  Si- 
gnera Ducheflfa.  Il  motivo  di  quefto 
noflro  viaggio  ,  fe  Voftra  Signoria 
non  lo  fa  ,  lu  la  perfecuzione  del  Si- 
gner Mazarino ,  clie  immerfo  più  che 
mai  nella  devozione  ,  non  potendo 
fofFrire  ,  che  la  S  ignora  Ducheflfa  fof- 
fe  in  libertà ,  che  voleva  con  ogni 
mezo  chiuderla  in  un  Convento.  Si 
perfuadeva  quedo  Signore ,  ch'egli 
era  la  cagione  forfe  di  moite  concu- 
pifcenze,  col  lafciar'  efporta  alla  vifta 
degli  nomini  quefta  Fenice  de  beltà. 
Non  trovi   Voftra  Signoria  ftrano 

biij 
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quefto  penfiero  devoto  in  una  perfb- 
na  ,  che  vieto  nell'  Alfazia  aile  femi- 
ce  di  filare  col  torello ,  adducendo 
che  il  muoto  de!  piede  reiterato  ec- 
citava  alla  lufluria  (i)  ,  quafi  che  fi- 
mili  contegni  foflero  l'intingolo  aile 
voluttà  carnali ,  quinci  che  il  penfiero 
dovefle  fcorrere  à  defiare  colla  falla 
il  cibo.  Voflra  Signoria  aura  faputo 
fenza  fallo  ,  corne  folecitava  Mada- 
ma  Reale  per  permettere  refecuzio- 
ne  di  quell'  arrefto ,  che  gia  la  teneva 
efule  dalla  Francia ,  ma  faputofi  dalla 
Signora  Duchefl'a  ,  s'invola  da  quel 
Cielo ,  dal  quale  alrerato  poteva  rice- 
vere  colpi  fatalid'un  deftino  infelice. 
Ecco  fuccintamente  il  motivo  deila 
noftra  ratta  partenza. 

Reftai  ftupito  li  giorni  pafTati  nell* 
intendere  da  una  Lettera  d'un  Amico, 
che  molti ,  che  fanno  profeffione  di 
penetrare  i  fecreti  de'  gaginetti ,  fuf- 

(i)  Voyez  les  (Eu  VF. ES  de  M.  de  Saint-Evre» 
iKond}  Tome  \1.  pag.  136. 137. 
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fùrravano  ,  eflfere  ftata  la  partenza 
un'  efFetto  di  raffinata  politica  délia 
Corte  di  Francia  per  avère  appo  quel^ 
ta  Maeftà  Britannica  una  perfona  che 
potefle  fcuoprire  i  fuoi  fentimenti ,  ed 
iipirargliere  de'  buoni,  fapendofî  che. 

Ad  una  beltà  niiUafi  ntega. 

In  verità  la  cofa  fumbra  aflfai  veri- 
fimile,  e  la  Signora  non  fai'ebbe  fuo- 
ri  del  cafo  di  rapprefentare  la  fcaltra 
Dalide ,  fe ,  corne  fi  dice ,  veramente 
il  Sanfone  foflfe  colto.  Per  me  che 
corro  fui  di  ritto  viale ,  non  m'appon- 
go  à  penetrare  più  avanti  :  S6  che 
non  gli  farà  noiofo  l'udire  il  noftro 
viaggioj  dico  che  non  gli  farà  noiofo, 
perche  fendo  ftato  veloce ,  no  lo  trat- 
llero  moto. 

•  Pigliafllmo  una  cavalcatura  à  Ge- 
tievra  per  Augufta  detta  in  Tedefco 
Auftourg,  d'onde  facelîimo  fparge- 
Te  voce ,  che  volevamo  andare  à  Mu- 
nie in  Baviera  ,  ma  torcendo  altrovè 
biiij 
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il  pdfiTo ,  fofîîmo  befj  preflo  in  Amfler- 
damo ,  dove  la  Signora  Duchefla  fix 
conofciuta  fendo  che  ci  feceero  moi- 
te cortefie  ,  e  Voftra  Signoria  aura 
villo  in  que'  tempi  >  che  le  gazette 
fielïe  ne  parlavano.  S'imbarcaiSmo 
al  primo  vento  favorevole ,  e  giu- 
gneiïimo  in  Londra  un  Giovedi.  La 
Signora  Ducheflfa  ornata  molmbus 
fuis  volfe  andar'  à  chiedere  protez- 
zione  à  quefta  Maeflà  Britannica. 
Non  gli  dirb  co'  quanti  termini.  S6 
benimmo  ,  che  molto  mormorano 
délia  Signora  Duchefla  ,  perche  ii  fia 
venuta  gettar  neile  braccia  d'unPren,- 
cipe  che  doveva  altre  fiate  eîl'ere  fuo 
fpofo  ,  fccondo  ch'elle  ftefTa  parla 
relie  fue  Memorie.  Tutti  quegli , 
che  conofcono  le  buone  qualità  dél- 
ia Signora  Duchefla  ,  fon  certo , 
sbandiranno  da  fe  fimili  penfieri  fal- 
1-îci ,  erronei ,  e  falfi.  Fer  gli  altri, 
che  non  la  conofcono  ,  fono  ciechi , 
che  giudicano  la  chiarezza  flefifa  ef- 
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fer*  una  nube  fofca.  Sua  Maeftà  l'ac- 
colfe ,  egli  è  vero  con  gran  dimoftra- 
ziodi  d'un'  asfetto  particolare  ,  Tal- 
bergo  vicino  ,  al  prefente  la  vede 
fovcnte  ,  la  vifita  ,  Ibco  alla  caccia 
la  invita  ,  e  le  affilie  in  tutto  quanto 
puo  difpendere  da  una  generolità  ,  e 
magnanimità  Reale.  Molti  qui  pure 
nazionali  Ci  fenrono  parlare  di  quelle 
bontà  con  un  bronteo  afîai  morn)o- 
ratorio  ,  ma  non  lî  puo  ,  che  laudare 
quefti  efFetti  délia  bontà  Reale  nel 
dar  ricovro  ad  una  Prcncipeira  ,  che 
no  e  perfeguitata  ,  che  perche  noa 
vuol  efl'ere  fchiava  dell'  ipocriiîa-  Di- 
ca  il  mondo  quanto  sa  dire  ,  la  Si- 
gnora  Duchella  fe  ne  burla  ,  e  gti 
balla  d'efler  bene  dove  fi  trova.  Meco 
fovente  dice  d'eflere  totalmente  con- 
tenta ,  che  era  ben  ragione ,  che  fofle 
una  fiata  in  paradifo  ,  doppo  aver 
tanto  fofferto  col  marito.  Veramente 
corne  ringhilterra  vien  nomata  per 
tutto  il  Paradifo  del  kSo  feuànile,  fi 
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pu6  ben  dire ,  che  fin  qui  era  flata  îij 
Purgatorio. 

Non  è  il  mio  difegno  di  fcrivergli 
una  Letrera  ampia ,  ma  folamenre  di 
dargli  nuova  délia  mia  perfona  ;  è  per 
queflo ,  che  in  due  parole  ho  voluto 
dirgli  quanto  pote  va  fodisfare  in  par- 
te la  da  lei  curiofità.  Mi  faeci  la  gra- 
zia  contracambiarmi  col  darmi  Con- 
tezza  délia  fua  falute  ,  e  délie  novità 
del  paefe.  Ho  udito  ,  che  il  Signor 
Mazarino  vuol  dar'  in  luce  la  rifpofta 
alleMemorie  dalla  Signera  Duchefla 
c  che  il  Signore  Coneftabile  Colon- 
na  vuol  far  lo  fteflfo  circa  quelle  di 
fua  moglie.  Corne  anche  la  Signora 
Marchefe  di  Courcelles ,  ed  il  marito 
vogliono  entrambi  fpiegare  le  loro 
doglianze ,  fe  Voftra  Signoria  ve- 
drà  quelle  rifpofte  ,  la  fupplico  far- 
mene  parte  con  ogni  celerità ,  efe- 
bendomi  ancor'  io  di  far'  ogni  pofli- 
bile  per  alîîcurarla  che  fono  ,  &c. 
Cette  Lettre  efi  datte  c  du  mois  d'A' 
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vrîl  de  Vannée  i^yj  (i).  Madame 
Maz.arïn   arriva  en  Angleterre  ait 
mois  de  Décembre  1675.  Il  y  avait 
donc  fhis  de   quînz.e  mois  quelle  y 
£toit ,  lorfque  le  prétendu  Gentilhom- 
me qui  l'accompagna  écriznt  à  fon 
ami  four  lui  donner  de  fes  nouvelles» 
Cela  efi  ~  il  dans  la  vraifemblance  t 
V Auteur  afenti  lui-même  rahfurdi- 
îé  i  &  a  taché  de  la  -pallier  dans  fon 
préambule.  Je  pourrais  montrer  quil 
eft   très -mal  infiruit  des  véritables 
motifs  du  voyage  de  Madame  MaTLO- 
rin  en  Angleterre ,  CÉr  de  quelques  aii" 
très  particularités  quil  rapporte  ;  mais 
il  fuffira  d^ ajouter  une  remarque  qui 
démontre  la  ftppofition  de  cette  Let- 
tre.  V Auteur  dit  quil  a  appris  que 
M.  le  Connétable  Colonne  voulait  pu- 
blier une  Réponfe  aux  Mémoires  de 
Madame  la  Connétable  fa  femme  » 
fœur  de  Madame  M az^arin.  Par-là, 
il  regarde  ces  Mémoires  comme  roii* 
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vrage  de  cette  Fr'mcejfe.  Ils  furent 
imprimés  en  i6j6.foiis  ce  titre  :  Mé- 
moires de  M.  L.  P.  M.  M.  G.  Con- 
nétable de  Naples.  Mais  ce  n^efi  qii\m 
Roman  fabriqué  à  t imitation  des  Mê' 
moires  de  Madame  Mazjirin,  &  très- 
mal  écrit.  Madame  Maz,arinji(tfans 
doute  la  première  à  s'en  appercevoir 
Cr  à  s'en  plaindre  :  comment  efi-il 
pojfible  qHun  Gentilhomme  qui  étoit  ac- 
tuellement auprès  d'elle ,  ait  pâ  l'igno" 
rcr  ?  La  fourberie  étoit  [i  v'ifîble ,  que 
le  Sieur  de  Saint-Bremond ,  auteur  de 
plu/leurs  petits  Romans ,  en  prit  occa^ 
fon  de  donner  Vautres  Mémoires  en 
i6j%.  qu'il  dédia  à  Monpeur  le  Duc 
de  Zell,  &  qu'il  intula.  Apologie ,  on 
les  véritables  Mémoires  de  Madame 
Marie  Mancini ,  Connétable  de  Co- 
lonna,  écrits  par  elle-même.  Mada- 
me Colonne  n'a  pas  eu  plus  de  part  à 
ces  Mémoires  qu'aux  précédens ,  quoi- 
que le /leur  de  Saint-Bremond  ait  mis 
dans  le  titre ,  qu'ils  avoient  été  écriîs 
par  elle-même. 
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Les  Mémoires  de  Madame  la  Dit" 
chejfe  Mazarin  font  fuivis  des  deux 
Pièces  qui  regardent  le  Procès  que 
Monjïeur  le  Duc  Maz^arin  lui  intenut 
m  1589. 

La  'première ,  ceft  le  Plaidoyé  de 
M'  Erard  ,  avec  fa  Réplique  an 
Plaidoyé  de  M.  Sachot.  M.  Erard  était 
V  Avocat  de  M.  Maz^arin ,  &  M.  Sa-- 
chot  celui  de  Madame  Maz.arin.  Le 
Plaidoyé  &  la  Réplique  de  AI.  Erard 
revus  &  corrigés  fur  l^ Edition  qu'on 
en  fit  à  Paris  en  16^6.  dans  le  Re- 
cueil de  Flmdoyez  de  M,  Erard: 
ils  font  accompagnés  dHime  Lettre  d.e 
M.  Erard  à  M.  Le  Duc  de  Caderoujfe. 
Madame  la  DuchcJJ}  de  Bouillon  était 
très-mécontente  de  M.  Erard  aufujet 
de  fan  Plaidoyé  contre  Madame  Ma- 
z,arin  fafœur  :  elle  fe  plaignait  de  ce 
qùil  avoit  employé  fan  art  à  déguifer 
la  vérité  ,  &  qu'il  fembloit  même 
avoir  pris  a  tache  de  tourner  M:ida- 
me  Maz^arin  m  ridicule.  M,  Erard 
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tache  de  fe  juJI-ificr  da?is  cette  Lettre  t 
dont  ]  ai  V original  entre  les  mains. 

La  féconde  Pièce ,  cefi  le  Faftum 
pour  Madame  Mazarin ,  contre  Mon- 
fîeur  le  Duc  Mazarin.  Ce  Fatlttm  fa^ 
roît  ici  four  la  première  fois  :  on  y 
plaide  la  caufe  de  Madame  Maz.arin 
avec  heaucoup  defolidité  cr  de  j  or  ce: 
V humeur ,  le  génie  &  la  conduite  de 
Aï.  Max.arin ,  y  font  'feints  <£  après 
nature  :  on  y  découvre  tous  les  dégui^ 
femens  çfr  toutes  les  fophifiicjueries  de 
fon  Avocat.  Si  M.  Bayle  Vavoît  eu 
en  main  lorfcjilil  parla  de  ce  Procès 
dans  le  premier  Tome  de  fa  Réponfe 
aux  Queftions  d'un  Provincial ,  il  en 
auroit  bien  profité  :  mats  ces  fortes 
eC Ecrits  ne  fartent  guère  de  V enceinte 
du  Palais  :  on  n^en  imprime  qiCirn  fC" 
fit  nombre  d'exemplaires  four  l^inf- 
truBion  des  Juges. 

J'aurais  bien  voulu  pouvoir  joindre 
à  ces  deux  Pièces  la  Réponfe  de  Mon" 
Jteur  Sachot  an  Plaidoyé  de  Monfieur 
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Erard ,  mais  je  l'ai  cherchée  inutile- 
ment  ;  Cr  en  effet,  il  paroît  par  la  con" 
cliijïon  du  Fachim ,  quelle  na  point 
été  imprimée ,  çfr  qu  on  n  aurait  pas 
même  publié  ce  Fa^um  ,  fi  Von  ny 
eût  pas  été  forcé  par  la  publication 
du  Flaidoyé  de  M.  Erard.  En  effet , 
Véquité  demandait  qiion  entendit  les 
deux  parties.  Le  Public  fera  défor^ 
mais  en  état  de  prononcer  ,  puifquil 
a  toutes  les  Pièces  du  Procès.  La  Ré" 
fonfe  de  AI.  de  Saint-Evremond  ait 
Plaidoyé  de  M.  Erard  ,  efî-  dans  le 
cinquième  Tome  de  fes  Œuvres. 

Le  troijïème  Volume  enfn  efh  corn- 
yofé  des  Fragment  de  Pétrone  :  De. 
l'Eloquence. 

De  la  vraie  &  de  la  faufle  beauté 
des  Ouvrages  d'efprit. 

Ces  deux  Pièces ,  &  celle  de  VUfai 
ge  de  la  Vie ,  qui  efh  dans  le  premier 
volume  de  ces  Mélanges ,  contiennent 
des  réfèxions  très-fenfèes  :  on  m'avait 
affûré  quelles  étoient  de  M.  de  la 
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Valterie  ,  qiti  nous  a  donné  une  Tra- 
dutiion  d'Homère ,  de  Juvenal  &  de 
Perfc  i  mais  il  y  a  quelque  lieu  d'en 
douter  (i). 

De  l'Etude  &  de  la  Converfàtion. 

De  l'Amitié. 

Abrégé  de  la  vie  de  M.  de  Lion- 
ne ,  Miniftre  d'Etat. 

Caradére  de  Charles  IL  Roi 
d'Angleterre,  par  M.  le  Duc  de 
Buckingham  Normamby. 

Lettre  touchant  la  deftinée  du 
Comte  de  Bufly  Rabutin. 

Tai  ajouté  dans  ce  Volume ,  Li 
Préface  de  t Ouvrage  intitulé ,  Mé- 
dailles fur  les  principaux  Evénemens 
du  Régne  de  Louis  le  Grand, 
avec  des  Explications  hiiloriques. 

Pour  faire  co'nnoître  le  mérite  de  cette 
Pièce ^  ilfujfîra  de  remarquer  qu'elle  a 
été  comfofée  -par  l'Académie  Royale 
des  Infcriptions  &  des  Médailles.  Cefi 

il)  Voyez  Tome  IX.  pag.  «i.  dans  lej  Notes. 

uns 
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une  Dïjfertation  très-curieufe  fur  les 
Médailles  :  on  y  traite  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  Monnayes  cr  les  Mé- 
dailles ,  des  dijférentes  efpéces  de  Mé- 
dailles ,& delà  manière  de  les  compo- 
fer  :  on  y  trouve  en  même  temps  ^  His- 
toire de  t EtabliJTement  &  des  Progrès 
de  l'Académie  Royale  des  InJcriptio?is 
&  des  Médailles  ,  ^  le  plan  quon  a 
fuivi  dans  V Hiftoire  de  Louis  XIV. 
par  Médailles  i  puhliée  e?i  1702.  Cs 
dernier  article  y  étoit  effentîel  ,puifque 
cefl  la  Préface  de  cet  Ouvrage  :  ce^ 
pendant»  àpeine  cette  Hijioire  étoit-elle 
fortie  de  fous  la  prejfe ,  que  la  Préface 
fut  fupprimée  par  ordre  du  Roi  ;  mais 
ellepajfa  dans  u  i  petit  nombre  dH exem- 
plaires cpui  nous  l'o/it  conjervée  :  dans 
les  autres  ,  on  la  trouve  quelquefois 
écrite  à  la  main.    On  a  fait  une  nou- 
velle Edition  de  cette  Hiftoire,  qui  s'é- 
tend jufcjuà  la  mort  de  Louis  XIV. 
mais  on  ny  trouve  point  la  Préface. 
M'  Mead ,  célèbre  Médecin  de  Lo»- 
T'orne  VIL  £ 
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{ires ,  qui  a  enrichi  fa  Bihliotheque  de 
tout  ce  quon  a  ■publié  de  plus  curieux 
X^  de  plus  exc^iiïs  fur  les  Sciences  ç^ 
les  Belles  -  Lettres ,  a  bien  voulu  me 
communiquer  fon  Exemplaire  ou  la 
Préface fe  trouve  imprimée  :  ce/h  d'à- 
£rès  cet  original  que  je  la  donne  ici. 

Cette  Fiéce  efi  fiiivie  de  la  Ré- 
ponfe  de  M.  Terrault  aux  Réfle- 
xions critiques  de  M.  Defpreaux  fir 
Liongin.  M.  Terrault  publia  cet  Ecrit 
en  1 6'p4.  mais  il  ne  laijfoit  pas  d'être 
auffi  rare  que  s'il  navoit  jamais  été 
imprimé.  Je  me  fuis  imaginé  qiionfc' 
roit  bien  aife  de  le  trouver  dans  la  nou' 
velle  Edition  de  ce  Recueil.  Cefl  pro^ 
"prement  une  Réponfe  a  la  VIII .  Ré- 
flexion critique  de  M.  Defpreaux  ,  oh 
il  s'agit  de  Pindare.  M.  Perrault  fe 
propofoit  de  répondre  à  toutes  les  au~ 
très  Réflexions  de  Ai.  Defpreaux ,  qui 
attaquoient  fon  Parallèle  des  Anciens 
&  des  Modernes  ;;>  nepenfepas  quil 
itit  exécuté  ce  deffnn,  M.  Defreau:e 
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tivott  raifort  four  le  fonds  ;  mais  il 
traita  trop  durement  fon  adverfairè, 
M.  Perrault  avait  l'avantage  de  la 

o 

douceur ,  de  la  modération  &  de  la  po- 
litejfe.  Après  tout ,  on  verra  dans  cet 
Ecrit  cjue  M.  Deffréaux  a  imputé  à 
M.  Perrault  bien  derchofes  qtiil  ria- 
voit  point  dites  ,  &  c^uil  lui  a  donné 
lin  ridicule  dont  il  nétoit  pas  coupa-' 
lie.  Pourquoi  na-t-il  donc  pas  reSHfiê 
ces  endroits  dans  la  dernière  Edition 
de  fes  Ouvrages  ?  Comment  accorder 
ce  procédé  avec  cette  droiture  &  cette 
équité  dont  il  fefaifoit  un  rempart. 

On  trouve  à  la  fin  de  ce  Volume 
quelques  petites  Pièces  de  Po'éfîe  i  elles 
avoient  déjà  paru  dans  la  première 
Edition  de  ce  Mélange  ,  à  la  réferve 
des  deux  dernières.  On  eût  pu  les  ré" 
duire  à  un  plus  petit  nombre ,  mais  le 
Libraire  a  craint  que  ce  retranche- 
ment n^ augmentât  trop  la  difpropor- 
tion  qu'il  ^  a  dans  la  grojfeur  des  vo* 
lûmes. 
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Je  r3€  parlerai  point  des  petites  n^ 
tes  que  f  ai  faites  fur  quelques  endroits 
de  ce  Recueil  s  elles  font  peu  confidé' 
râbles  ,  mais  je  me  flatte  qu  elles  ns, 
fcrotit  pas  tout-à-fait  inutiles. 

A  Londres ,  le  7.  Novembre  172  J» 
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APOLOGIE 

D    E 

MONSIEUR  LE  DUC 

DE    BEAUFO  RT, 

Contre  ta  Cour ,  la  Noblejfe  &  le  Peuple  (  i  ), 
MESSIEURS, 

I  j'étois  aufTi  cloquent  que  ceUx 
qui  ont  écrit  pour  la  Cour  ou 
pour  les  Princes ,  vous  auriez 
une  belle  Apologie  en  faveur 
du  Duc  de  Beaufort;  mais,  n'ayant  fait 

p)  M.  deSaint-Erremond  j  du  Duc  de  Btïufort.  Vnyeï 
a  eu  beiucoup  de  part  à  1  la  Vie  ift  .V.  rfr  J'xim-Hr.c. 
cette  Apolqcu  iioai^ue     '    »md  ,  (ui  l'ianU  i£>l> 
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que  chafier  toute  ma  vie ,  &  jouer  à  la  lon- 
gue paume  avec  lui ,  vous  me  difpenferez, 
s'il  vous  plaît ,  de  la  fatigue  de  l'éloqueRce, 
&  me  permettrez  d'aller  mon  grand  che- 
min fans  barguigner  (i). 

Pour  entrer  d'abord  en  matière  ,  il  me 
femble  qu'il  y  a  trois  points  en  mon  dis- 
cours aufil  bien  que  dans  Ton  Avis.  Le 
premier  eft  de  le  jttjlijier  à  la  Cour  ,  qui  le 
croit,  diî-on,  mal-intentionné  :  le  fécond  , 
de  /e  rétablir  atifrès  de  la  Noblejfe  ,  qui  Ta 
niéprifé  :  le  troifiéme  ,  de  lui  redonner 
t amitié  du  ptiblic,  qui  l'abandonne.  Jugez, 
Meffieurs  ,  fi  j'ai  peu  de  chofe  à  faire,  & 
s'il  ne  feroit  pas  plus  aifé  de  délivrer  les 
Princes  S:  de  perdre  le  Cardinal  ,  que  de 
réuflir  à  ce  que  j'entreprens. 

I,  Je  dis  que  la  Cour  eft  tout-à-fait  in- 
jurieule  à  Monteur  de  Beaufort,  de  croire 
qu'il  a  de  mauvais  fentiraens  contr'elle  ; 
&  voici  comme  je  raifonne  là-deflus.  Si 
IVlonfieur  de  Beaufort  avoir  confervé  quel- 
que haine  pour  la  Cour  ,  fi  la  réconcilia- 
tion de  Monfieur  le  Cardinal  n'étoit  pleine 
de  fincérité  &  de  franchife,  il  fe  maintien- 
droit  en  état  de  lui  nuire  ,  ou  de  s'en  ga» 
rantir  :  mais ,  tant  s'en  faut ,  pour  ôter  tout 
fujet  de  crainte  &  de  foupçon ,  pour  établir 
une  entière  confiance .,  il  fe  décrédite  ex- 
près dans  le  Parlement ,  il  s'attire  le  mépris 

(O  £xf  ce&oa  oïdioaire  duOuc  «le  Bcaufoit» 
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^s  honnêtes  gens ,  &  la  haine  des  peu- 
ples :  quelle  apparence  donc  que  Monfieur 
de  Beaufort,  faifant  toutes  les  chofes  qui 
doivent  plaire  à  la  Cour  ,  ait  deffein  de  la 
«ieifervir ,  ou  de  Ce  brouiller  avec  elle  ? 

Davantage  ,  s'il  étoit  vrai ,  qu'il  vou- 
lût entretenir  une  confédération  déiâvan- 
tageufe  à  l'autorité  du  Roi ,  il  feroit  uni 
avec  les  Frondeurs  ,  &  tous  enfemble 
auroiem  un  même  but  &  les  mêmes  in- 
térêts ;  mais  chacun  fait  qu'il  a  rompu 
avec  Madame  de  Chevreufe  ,  de  peut 
qu'il  ne  femblât  aller  contre  le  Teftament 
de  Louis  XIII.  s'il  confèrvoit  quelque  forte 
deliaifon  avec  elle  :  quelle  apparence  donc 
qu'un  homme  qui  a  des  refpeds  fi  déhcats 
pour  la  mémoire  du  feu  Roi ,  pût  avoir 
des  fentimens  fi  pernicieux  contre  celui-ci  ? 

Pour  l'union  du  Miniftre  &  de  l'Ami- 
ral (i)  ,  on  ne  (àuroit  apparemment  la  de- 
firer  ni  plus  forte  ,  ni  plu?  étroite  ;  &  ils 
Ibnt  trop  généreux  l'un  &  l'autre ,  pour 
croire  qu'on  ait  donné  &  reçu  quatre- vingt 
mille  lirres  de  rente  comme  un  gage  trom- 
peur d'une  fauffe  réconciliation. 

Mais  afin  de  laiffer  les  conjedures  où  il 
y  a  mille  chofes  concluantes  ,  pourquoi 
l'auroit-on  appelle  Mazarin  fur  le  Ppnt- 
Neuf ,  au  Palais  &  dans  tous  les  lieux  pu- 
blics ?  Pourquoi  dans  la  dernière  AfTem- 

(i)  Le  Duc  ôe  Bewufoit  avoit  U  Cbirge  de  Grand-AmiiaU 
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Wée  du  Parlement  auroit-il  foUicité  ce  qui 
lui  refle  d'amis  en  fa  faveur  ,  s'ii  rCétoit 
véritablement  dans  fes  intérêts  ?   - 

On  l'accufe  de  contribuer  de  tout  fon 
crédit  à  la  ruine  du  Duc  d'Efpernon  ;  & 
que  peut  faire  autre  chofe  ce  généreux 
Prince  ,  à  moins  que  de  f^uffrir  les  inju^ 
res  chrétiennement,  &  de  s'enfermer  dans 
un  cloître  ?  Ne  faut- il  pas  avouer  que 
jamais  perfécution  ne  fut  pareille  à  celle 
que  lui  fit  le  Duc  deCandale  ;  &  fon  achar- 
rement  à  deshonorer  un  parent  fi  proche, 
ne mérite-t'il  pas  bien  cette  vengeance? 

Mais ,  à  dire  vrai ,  ce  ne  font  qu'intéi- 
rets  particuliers  ;  &  en  tout  cas ,  il  fe  van- 
ge  de  fes  ennemis ,  malgré  la  cour  ;  &  pat 
une  efpece  de  compenfation  ,  il  fait  aban- 
donner fes  amis  pour  lui  plaire,  Fontrailles 
&  Matta  ,  autrefois  fi  paflionnés  pour  fes 
intérêts  ,  en  ont  fait  l'expérience  ;  &  le 
Comte  de  Fiefque  ,  après  avoir  reçu  le 
même  traitement  ,  devroit  fe  reprocher 
toute  fa  vie  l'inutile  générofité  qu'il  eut 
pour  lui. 

Concluons  donc  que  Jamais  perfonne 
n^a  mieux  fuivi  les  intentions  de  la  cour  , 
&  que  la  Reine  auroit  fort  mauvaife  grâce 
de  lui  refufer  le  Gouvernement  de  Breta- 
gne ,  fi  elle  croyoit  que  les  grands  fervi- 
ces  qu'il  a  rendus ,  ne  font  pas  bien  p^yé^ 
(de  J'Amiïautc, 


CURIEUX.  f 

II.  Après  avoir  juftifié  ce  grand  Duc  , 
pour  ce  qui  regarde  la  Cour  ,  je  le  veux 
juftifier  auprès  de  la  vraie  NoblelFe ,  Se 
faire  voir  que  rien  n'eft  plus  déraifonnable 
que  le  mépris  qu'on  en  a  fait  depuis  quel- 
que temps. 

Quand  je  parle  de  la  vraie  Nobleiïe  i 
je  n'entens  pas  ceux  que  le  feul  langage  de 
ce  Prince  fait  fes  ennemis  ;  gens  nourris 
dans  la  moleife  &  dans  l'oifiveté ,  à  qui  les 
ruelles  ont  donné  des  entretiens  tout  par- 
ticuliers. 

Monfieur  de  Beaufort  fait  gloire  d'igno- 
rer des  termes  trop  délicats  (i)  ,  &  capa- 
bles d'amollir  les  courages,  comme  d'aftbi- 
blirles  efprits.  Il  ne  fait  ce  que  c'eft  de  )uC- 
teffe ,  ni  de  discernement  ;  il  ne  cherche  ni 
la  politeiïe  aux  repas ,  ni  la  propreté  aux 
habits  ;  mais  il  fait  fe  faire  aimer  de  fes 
voifins  ;  &  quand  il  a  befoin  d'amis  ,  il 
trouve  des  cent  Gentilshommes  traveftis 
en  diables  (2)  ,  qui  ne  manquent  point  de 
brocher  Bayard  (3).  Voilà  quelle  eft  la  ma- 
nière de  vivre  de  ce  grand  Duc,  Je  voi 
bien  que  j'ai  à  fatisfaire  la  NoblefTe  fur  un 
autre  point ,  &  qu'il  y  a  peu  de  Gentils- 
Jiommes ,  qui  parlant  de  l'affaire  de  Re- 


Ci)  Voyez  ci-aprèï  p.  1 1.     l    appelloit    Lrirher    H^yari  , 
<i)  En  habit  ds  chalTe.  1    courir  a  toute  btidc  aprc» 

■  a  i)  Le  Duc  de  £eaufotc     |    les  chiens  thnc  des God:j. 
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nard  (i)  ,  ne  parlent  auffi  du  peu  d'envie, 

qu'on  a  eu  de  lâtisfaire  des  gens  de  qualité  (i 
fort  otfenfés.  Avant  que  de  venir  au  détail , 
je  V0U5  dirai  que  le  bon  Prince  s'eil;  repen- 
ti mille  fois  de  cette  action  ;  &  pour  vous 
montrer  que  je  n'approuve  pas  l'affaire,  ni 
la  fuite  qu'elle  a  eue  ,  je  l'accufe  d'avoir 
eu  trop  d'emportement  &:  de  courage  chez 
Renard ,  &  trop  de  réflexion  &:  de  fagelFe 
dans  le  procédé.  Mais  pour  peu  de  bonté 
que  vous  ayez,  Melïîeurs ,  vous  excuferez 
un  hcrrïme  qui  a  pris  feulement  une  chofe 
pour  l'autre  ;  qui  fut  vaillant  ,  quand  il 
falloit  être  fage  ,  &  qui  fut  fage  ,  quand  il 
falloit  être  vaillant  :  fi  bien  que  ce  n'eft 
qu'un  peu  de  mécompte  ;  &  vous  auriez. 


(i)  Renard  cioit  Valet  Je 
Chambre  du  Ccramacdcur 
éc  Soiivié.  Il  l'er.tcndoit 
fort  bien  en  tap^lTeries ,  & 
il  en  faifoit  apporter  chez 
lui  des  plus  belles ,  &  les 
Veodoic  aux  perfonncs  de 
«]ualité.  Le  Cardinal  staza- 
rin  en  achetoit  iouvent ,  A: 
il  avoit  quelquefois  d'îSn 
longues  con\erfatioas  avec 
lui  lur  ces  fortes  de  chofes. 
Il  acheta  une  pctirc  Fbce 
auprcs  des  Tbuillerics  ,  & 
on  y  Ë:  un  Jardin  e.trcine- 
tncnt  propre  ,  qji  c;oît  \t 
rendez -\  DUS  ordinaire  des 
perfonncs  de  la  Cour  lorl- 
qu'illcs  lortoient  dcsTl.uil- 
lenes.  Dans  le  temps  que 
les  fr:nitirs  oe  vouloient 
pas  JaiU'ei  eotrci  le  &o;  ditu 


Paris  jlesCoïirtifansne  laîf- 
foient  pas  à  aller  aux  XhuiU 
lerics ,  &  delà  ai:  J;ruin 
de  Renorii  >  q-ii  y  a^oit  une 
tntrée.  Un  lour  que  le  Duc 
de  Candale  ,  le  Marquis  de 
Jarzay  ,  Eouicville  ,  Saint 
Mtlgrin  &  que  ques  autre» 
avoicot  fait  partie  d'y  fou- 
per,  les  fr-./iànti  l'ayant  lu  » 
dirent  qu'il  ce  fallait  pas 
fonffrircela  ,  pnrce  que  li  le 
peuple  les  voyoit  iouvent  > 
il  s'accouTUn-.eroit  iofeufi- 
blemeot  a  voir  le  Roi.  Le 
Pue  ce  Eeaufott  partit  la- 
defifus  fuivi  lie  beaucou|>  de 
gens;  &  lessyani  ttouvés 
à  table,  ii  cl  iiTa  les  vio- 
lons ,  tenvetla  les  viandes  , 
&  fit  tout  le  de  l'ordre  <i9BC 
il  éioit  capable. 
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trop  de  févérité ,  Ci  vous  ne  lui  pardojiniez, 
cette  méprife. 

Et  après  tout ,  quand  on  voudrott  pren- 
dre les  chofes  à  la  rigueur  ,  contre  qui  le 
devoit  battre  Monfieur  de  Eeaufort  ?  S'il 
fe  fut  battu  contre  Monfieur  de  Candale  , 
qui  étoit  le  vrai  procédé  en  cette  atfaire  , 
au  moindre  défâvantage  qu'il  eîit  eu,  toute 
la  Cour  s'en  fut  réjouie  :  la  Reine  ctoic 
encore  aigrie  de  la  Guerre  de  Paris  ;  la 
réconciliation  avec  Monfieur  le  Cardinal 
Mazarin  n'étoitpas  encore  bien  faite  ;  pref^ 
que  tous  les  gens  du  monde  s'étoient  offerts 
à  Monfieur  de  Candale  :  Dieu  Tait  quelle 
joie  ,  s'il  eût  reçu  quelque  blefîùre  ,  ou 
rendu  l'épée  !  De  fe  battre  contre  Boute- 
ville  ,  c'étoit  une  chofe  prefque  aufi'i  fà- 
cheufe  ;  il  ne  lui  pouvoit  arriver  du  défor- 
dre  ,  que  Monfieur  le  Prince  &  tous  fes 
amis  n'en  euffent  pris  un  merveilleux  avan- 
tage. De  la  façon  qu*il  avoit  traité  Jarzay  , 
c'étoit  une  affaire  fans  quartier  ;  &  dans  le 
vœu  qu'il  a  fait  d'obferver  le  précepte  na- 
turel toute  fa  vie  ,  il  n'avoit  garde  de  fe 
porter  à  cette  humanité. 

Il  eft  certain  qu'il  fe  fût  battu  contre  Mo- 
ret  ;  mais  celui-ci  lui  donna  un  rendez- 
vous  trop  éloigné  des  Chirurgiens,  cornme 
lui  dit  judicieufement  Monfieur  de  Beau- 
fort;  &  quant  à  ce  que  difoit  là-defliis  Mon- 
iieur  de  iPalluau  ,  ^u'il  devoit  fe  contenter 
A  iiij 
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de  la  Poudre  de  fympathie  ,  cela  eft  bon  k 
des  gens  comme  lui  fans  confcience  ;  mais 
ce  Prince  eft  trop  homme  de  bien  pour  fe 
fervir  de  remèdes  qui  ne  font  pas  naturels  ; 
Madame  de  Vendôme  lui  préchant 'tou- 
jours ,  qu  il  vaut  mieux  mourir  mille  fois  , 
<^ue  de  chercher  fa  guérifon  dans  la  magie. 
Voilà  les  raifons  qu'il  avoit  de  fie  point 
tirer  l'épée;  chacun  en  aura  les  fentimens 
^u'il  voudra  :  pour  moi ,  je  croirai  tou- 
jours qu'un  homme  généreux  ne  fauroît 
apporter  trop  de  précaution  ,  pour  empê- 
cher que  fes  ennemis  n'ayent  avantage  fur 
lui  ;  ce  qui  pouvoir  arriver  à  Monfieur  de 
Beaufort ,  s'il  fe  fût  commis  avec  des  per- 
fonncs  défefperées.  Mais  je  veux  qu'il  ait 
été  emporté  de  trop  de  chaleur  ;  &  que  par 
l'impétuoiîté  d'un  grand  cœur  ,  dont  il  ne 
fut  pas  le  maître  en  cette  occafîon  ,  il  ait 
offenfé mal- à-propos  tant  d'honnêtes  gens: 
eft-ce  à  dire  qu'un  outrage  ne  fe  puifle  ré- 
parer que  par  la  mort  ?  Et  lorfqu'un  grand 
Prince  a  la  bonté  de  revenir  ,  fes  civilités 
doivent-elles  être  méprifées  ?  Quels  com- 
plimens  n'a-t'on  pas  fait  aux  intérelTés  ?  Et 
quelles  farisfadions  ne  leur  a-t'on  pas  don- 
nées ,  fi  vous  en  exceptez  celle  de  fe  bat- 
tre ;  fatlsfadion  cruelle  &  fanglante  ,  que 
toutes  les  Nations  ont  fujet  de  nous  repro- 
cher ?  Si  ce  généreux  Prince  avoit  les  fen- 
timens auffi  délicats  pour  les  injures ,  ^ue 
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ces  MefTieurs  qui  le  plaignent ,  quels  cha- 
grins ne  devoit-il  pas  relientir  ,  pour  faire 
voir  qu'il  n'a  rien  oublié  ,  qui  pût  gagner 
le  cœur  &  l'amitié  de  la  NoblefTe  .'  Vous 
favez  qu'aufTi-^tôt  qu'il  eut  fait  fon  accom- 
modement ,  il  commença  à  fonger  à  la 
fortune  des  lionnétes  gens ,  &  réfolut  d'em- 
ployer tout  fon  crédit  pour  les  autres,  fans 
penfer  à  fes  propres  intérêts.  Aux  uns ,  ce 
généreux  Prince  offrit  la  sûreté  de  fapro* 
tedion  ;  aux  autres ,  ce  Prince  libéral  oônt 
tous  les  avantages  qu'on  pouvoit  tirer  de 
ia  faveur  ;  il  diftribuoit  les  Charges ,  les 
Gouvernemens ,  &  ne  put  jamais  trouver 
une  créature  parmi  ces  gens  abufés  des  ef- 
pérances  de  la  Cour  :  il  n'y  en  eut  point 
qui  ne  refusât  fes  bienfaits.  Le  dépit  qu'il 
eut  de  voir  fes  libéralités  méprifées ,  le 
força  de  fonger  à  fes  affaires  ;  & ,  malgré 
le  deffein  qu'il  avoit  de  ne  rien  prendre  , 
il  Ce  vit  réduit  à  cette  fàcheufe  nécefllté  de 
Solliciter  fes  intérêts. 

Voilà  le  premier  déplaifîr  que  le  Duc 
«3e  Beaufort  reçut  des  Gentilshommes ,  & 
particulièrement  de  la  Cour  ;  voilà  les  pre- 
mières marques  de  leur  mépris ,  qui  a  palTé 
en  fort  peu  de  temps  jufqu'aux  injures  les 
plus  fanglantes.  Dans  la  Guerre  de  Paris  , 
on  ne  parloit  que  de  fa  générofîté  &  de  fà 
valeur.  Voyez  quelle  eft  rinjufticc  du  fié- 
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cle  !  On  prétend  le  deshonorer  aujourd'hui 

par  les  mêmes  adions  dont  eft  venue  ia 

réputation. 

Chacun  fait  que  tout  le  monde  lui  fit 
des  complimens  fur  la  mort  de  Nerlieu  ; 
&  quand  véritablement  il  ne  l'eût  pas  tué  , 
les  plus  modeftes  s'y  fulfent  laiffé  perfua- 
der  aufîl  bien  que  lui.  Ce  même  monde , 
plein  de  complaifance  &  d'agrément  en  ce 
temps-là  ,  devenant  de  mauvaise  humeur 
préfentement ,  lui  veut  ôter  la  gloire  qu'il 
lui  a  donné  ;  &  ,  par  une  recherche  aufti 
exade  qu'ingénieufe  ,  trouve  ,  à  ce  qu'on 
dit ,  qu'il  n'approcha  de  Nerlieu  qu'après 
ia  mort. 

Son  combat  contre  Briole  étoit  allégué 
comme  un  combat  extraordinaire ,  qui  fai- 
foit  trembler  tous  les  Héros  des  Romans  : 
aujourirhui  Briole  lui  arrache  fon  épée  , 
comme  à  un  homme  perdu,  que  l'empor- 
tement ,  ou  quelque  autre  paflîon  ,  avoit 
mis  hors  de  lui-même. 

Ces  Meilleurs  fe  figurent- ils  qu'il  foit 
prêt  de  changer  de  créance  aufll  légère- 
ment qu'ils  ont  fait ,  &  qu'une  perfonne 
qui  s'eft  imaginée  d'avoir  tué  Nerlieu , 
quand  on  lui  en  a  fiit  des  complimens  , 
foit  réfolue  de  n'en  rien  croire ,  lorfqu'il 
leur  prend  fantaifie  de  fe  dédire.  Non  , 
non ,  Meflîeurs  j  vous  devez  avoir  plus  de 
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îermeté  y  &  jamais  on  ne  lui  reprochera 
une  pareille  inconftance.  Il  pouvoit  b-en 
être  qu'il  ne  l'avoit  pas  tué  ;  mais  puifqce 
vous  l'avez  voulu,  fia  préfent  vous  tenez  le 
contraire  ,  cela  n'empêchera  pas  qu'il  n'ait 
tué  Nerlieu. 

Des  aftions  particulières ,  on  palTe  aux 
qualités  de  fà  perfonne.  On  le  fait  être 
groflîer  fans  franchife  ;  artificieux  fans  ef- 
prit;  &  par  un  mélange  bizarre ,  il  pofl^de 
fouverainement  ,  dilènt-ils,  les  artifices 
de  Monfieur  de  Vendôme  &  la  fimplicité 
de  Madame  fa  mère.  Si  vous  les  croyez  , 
il  promet  à  tout  le  monde  ,  &  ne  tient  ja- 
mais fa  parole  ;  il  envoyé  trois  Courriers, 
dont  pas  un  ne  monte  à  cheval ,  &  fe  re- 
fufe  lui-mcme  ,  de  la  part  de  la  Reine  ,  ce 
qu'il  n'a  pas  demandé.  Que  voulez  -  vous 
de  plus  l  il  foUicite  publiquement  pour  un 
homme  ,  &  foUicite  en  particulier  contre 
lui.  Je  ne  fai  ce  que  l'on  ne  dit  point  de  fon 
langage  &  de  fon  efprit.  On  lui  fait  écrire 
des  Lettres  ridicules  à  Monfieur  de  Eethu- 
ne  ,  où  je  m'afTure  qu'il  ne  penfa  jamais. 
Les  incidens  des  procès  font  pour  lui  des 
accidens  de  la  vie  ;  quand  on  mange  de  la 
viande  en  Carême,  il  y  veut  mettre  la 
politique  :  les  chambres  tendues  de  noir 
font  lubriques  ,  &  les  yeux  les  plus  lafcifs 
font  lugubres.  Laval  eft  mort  d'une  ccnfw 
fion  à  la  tcte  ,  &  le  Chevalier  de  Chabot , 
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pouf  avoir  été  mal  timpané  (i).  Il  n'y  â 
lâcheté  qu'on  ne  lui  faffe  faire  ,  il  n'y  a 
fottife  qu'on  ne  lui  faffe  dire  j  &  cependant 
il  faut  croire  qu'il  eft  fincere  &  fpirituel , 
&  qu'il  ne  nianejue  de  bonne  foi ,  ni  d'in- 
telligence. 

Peut -on  s'imaginer  qu'une  perfonne 
nourrie  dans  l'innocence  des  plaifirs  des 
champs ,  foit  devenue  capable  de  tant  de 
fourbes  i*  Peut-on  s'imaginer  qu'un  Prince 
de  fa  naiflance  ignore  l'ufage  des  termes 
les  plus  communs  ?  Pour  moi  ,  je  vous 
avoue  qu'au  lieu  de  me  figurer  des  chofes 
il  étranges  &  fi  délàvantageufes  à  Monfieur 
«le  Eeaufort ,  j'admire  toujours  fà  généro- 
fîté  ou  fa  patience  à  pardonner  ou  foufFrit 
les  injures  qu'on  lui  fait. 

Si  je  ne  craignois  de  pafTer  ici  pour  décla- 
mateur  ,  je  finirois  ce  chapitre  de  la  No- 
blefie  ,  en  l'exhortant  de  vivre  auffi  bien 
avec  lui ,  qu'il  eft  réfolu  de  bien  vivre  avec 
elle  ;  &  m'adrelFant  aux  Gentilshommes , 
je  leur  dirois  de  fa  part  :  Qiiutez,Mcjftenis, 
quittez  cette  haine  malicieufe  Ù"  ce  mépris 
afftïlé  ;  rentrez  dans  les  mêmes  fentimens 
cil  vous  étiez  à  la  mort  du  feu  Roi  ;  fouve- 


(  i)  le  Diic  de  Beaufort 
ne  favoit  pas  placer  les 
mois ,  &  parloir  comme  les 
payfans  ;  dctaut  qu'il  tenoit 
âc  la  mère  ,  Françoifc  de 
•loKaiBC  I  filk  uu.quc  du 


Duc  (ic  Mcrcœur  ,  la  plu» 
grollîcrc  femme  ^u'il  y  eut 
en  trjocc  ,  qui  l'avoit  élevé 
à  la  can^pagne  ,  ou  il  ue 
s'occupoit  qu'à  la  cliaUc. 
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nez-vous  de  ce  temps  généreux ,  ou  tout  le 
monde  fe  jet  toit  enfouie  dansfes  intérêts  ,  oit 
le  Colonel  des  Suites  (i)  ,  les  Officiers  de  ta 
Maifon  du  Roi  &  les  Gens  de  qualité  renon- 
çaient à  la  Cour  Ô"  à  leur  fortune  -pour  l'a^ 
tnour  de  lui.  Si  vous  revenez  ,  Me£ïeurs  , 
il  ejl  fret  de  vous  recevoir ,  &  en  état  de 
faire  pour  vous  les  mêmts  chofes  qu'il  a  fat- 
tes.  Si  vous  ne  revenez  pas ,  je  vous  déclare 
qtiil  vous  abandonne  ,  Ô"  va  tâcher  de  fe 
rétablir  dans  l'affedion  des  peuples  qui  l'ont 
quitté.  Il  vous  a  dû  les  commencemens  de  fa 
réputation  ,  mais  il  vous  doit  la  meilleure 
partie  defon  mépris ,  &  fe  trouve  ajfez  dé- 
chargé de  toute  reconnoijfance  par  les  rejfen'- 
timens  oii  vous  le  pouffez.  Mejfieurs  ,il  neji 
pas  befoin  de  barguigner  davantage. 

III.  Il  eft  temps  de  venir  à  fa  juftifica* 
tionauprès  des  peuples  ;  &  eomme  il  avoue 
lui-même  qu'il  leur  doit  fon  falut ,  fà  for- 
tune &  fon  crédit ,  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
faiTe  pour  leur  ôter  la  mauvaife  impreflion 
qu'ils  ont  prife ,  ou  par  fon  propre  maU 
heur  y  ou  par  la  malice  de  fes  ennemis. 

Ce  n'eft  pas ,  s'il  vouloir  s'exempter  de 
reconnoiiTance  ,  qu'il  ne  pût  diftinguec 
Tobligatipn  ;  &  quiconque  voudroit  exa- 
miner les  chofes  avec  la  dernière  rigueur, 
trouveroit ,  fans  doute  ,  que  leur  affedion 
étoit  plutôt  un  effet  néceiïaire  de  fon  étoile, 

(1)  M.  de  U  Cbaftri:. 
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qu'un  mouvement  libre  &  obligeant  de  leurs 
clprits.  Au  nom  feul  de  Monfietir  de  Berai- 
fort  j  les  peuples  fe  font  trouvés  émiis  fans 
le  connoître  ;  &  par  je  ne  fài  quelle  impul- 
fion  ,  tous  les  cœurs  ie  font  portés  à  cette 
furieufe  amitié.  Il  efl  certain  qu'il  eft  de- 
venu leur  Pôle  ,  lans  les  avoir  fervis  ,  fans 
les  avoir  pratiqués ,  fans  avoir  rien  fait  qui 
pût  attirer  ni  leur  gratitude  ,  ni  leur  ami- 
tié ,  ni  leur  eftime.  De  cette  forte  ,  ils  ont 
fait  pour  lui  ce  qu'ils  ne  fe  pouvoient  em- 
pêcher de  faire  ;  &  ,  à  parler  fainement , 
il  eft  beaucoup  plus  obligé  au  bonheur  de 
(ànaiflance,  qu'à  leurs  bonnes  volontés. 
Cependant ,  il  avoue  qu'il  leur  doit  toutes 
chofes  ,  &  ne  prétend  point ,  par  une  mé- 
connoiiïance  iî  exquife ,  payer  de  vérita- 
bles obligations.  Il  ne  protefte  pas  feule- 
ment qu'il  fera  toujours  dans  le  delfein  de 
fervir  des  peuples  qui  l'ont  fervi  ;  il  alfùre 
qu'il  aura  pour  eux  toute  fa  vie  des  fenti- 
mens  d'amitié  particuliers  ,  une  parfaite 
reflTemblance  d'humeurs  ,  un  fecret  rap- 
port de  penfées  ,  une  conformité  admira- 
ble de  langage  &  de  manières  qui  doivent 
maintenir  entr'eux  une  liaifon  éternelle. 
Et  toutefois ,  Meffieurs  de  Paris  veulent 
ronipre  injurieufement  :  d'une  pafllon  qui 
alloit  julqu'à  la  folie ,  on  les  voit  paffer 
à  une  haine  qui  va  jufqu'à  la  fureur  ;  ce 
ne  font  que  reproches  d'inconftance  &  de 
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perfidie.  Et  du  moment  qu'ils  l'ont  vu 
moins  miférable  ,  ils  l'o-nt  traité  comme 
un  ingrat  &  un  corrompu.  Souffrez,  Mef^ 
fîeurs ,  que  je  vous  parle  lans  pafllon.  Si 
j'ai  dit  quelque  choie  en  fa  faveur  ,  ne 
croyez  pas  que  je  fois  gagné  ,  ni  prévenu  , 
ni  que  je  veuille  m'attirer  une  animofité 
générale ,  pour  conferver  les  bonnes  grâ- 
ces d'un  particulier.  Je  fais  ici  profemon 
d'une  lîncérité  toute  entière,  &  Dieu  m'eft 
témoin  ,  fî  je  fuis  d'autre  mouvement  que 
celui  de  la  raifon. 

Trois  chofes ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ont 
ruiné  Monfieur  de  Beaufort  dans  votre  ef- 
prit  ;  fon  accommodement  avec  Monfieur 
le  Cardinal ,  l'Amirauté  qu'il  a  prife,  &  les 
foUicitations  qu'il  a  faitCjs  dans  les  dernié-r 
res  Affemblées. 

Pour  fon  accommodement,  à  moins  que 
de  le  traiter  avec  beaucoup  d'injuftice,  vous 
ne  le  fauriez  trouver  mauvais.  S'il  s'étoit 
accommodé  fans  confiderer  vos  intérêts  , 
&  n'avoir  eu  foin  que  des  fiens ,  vous  au- 
riez fujet  de  vous  plaindre  ;  mais  il  eft  cer- 
tain que  le  but  de  fa  réconciliation  eft  de 
chercher  des  moyens  plus  fùrs  &  plus  faci- 
les de  perdre  le  Cardinal.  Il  a  vu  toutes 
les  Provinces  foûlevées  fans  fruit  ;  il  a  vu 
que  la  haine  ouverte  &  déclarée  ne  fer- 
voit  de  rien  ;  il  a  eu  recours  aux  apparen- 
ces de  l'amitié  j  &  comme  il  dit  lui-mè-« 
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me ,  il  a  fait  deffeia  de  le  perdre  par  le 
cabinet. 

Son  efprlt  auffi  capable  d'intrigue  que 
de  guerre,  &  de  dextérité  que  de hardielFe, 
lui  fournira  mille  moyens  adroits  &  ingé- 
nieux ,  fans  parler  de  Ton  étoile  politique , 
qui  le  deftine  au  Gouvernement  de  l'Etat, 
&  le  met  au-delTus  de  toutes  les  fineiïes 
d'Italie. 

Si  quelque  perfonne  un  peu  trop  déli- 
cate fur  l'honneur ,  ne  peut  approuver  que 
Monfieur  de  Beaufort  conferve  les  lenti- 
niens  de  ruiner  le  Cardinal,  après  en  avoir 
requ.  des  bienfaits  fî  confidérables ,  je  lui 
répons  qu'il  n'a  point  traité  avec  lui  com- 
me fon  ami  ;  mais ,  au  contraire  ,  je  me 
perfuade  qu'en  prenant  l'Amirauté  ,  il  lui 
a  fait  le  tour  du  plus  cruel  ennemi  qu'il  eût 
au  monde. 

Eh  quoi ,  Meffieurs ,  ne  penfez-vous 
pas  que  ce  Prince  l'a  moins  incommodé 
dans  la  Guerre  de  Paris ,  que  dans  la  Paix? 
Et  à  votre  avis ,  le  combat  de  Vitry  n'étoit- 
îl  pas  plus  indifférent  à  la  Cour,  que  la 
négociation  de  l'Amirauté  ? 

Dans  cette  Guerre  ,  il  étoit  toujours  en 
état  ou  de  s'enfuir  ,  ou  d'être  battu  ,  &  ja- 
mais fon  courage  &  fa  sûreté  ne  s'accor- 
doient  enfemble  :  on  n'alloit  à  la  campa- 
gne qu'avec  frayeur  ;  on  rentroit  peu  fou- 
veiu  dans  Paiis  uns  honte  ,  &  les  fuccès 

les 
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les  plus  heureux  étoient  de  faire  venir  du 
pain  fans  combattre. 

En  ce  temps-là  ,  Monfieur  de  Beaufort 
réduit  avec  vous  aux  dernières  néceflltés , 
ne  faifoit ,  pour  dire  le  vrai  ,  ni  beau- 
coup de  peur  ,  ni  beaucoup  de  mal  aux 
troupes  de  Saint -Germain;  mais  aujour- 
d'hui qu'il  force  la  Cour ,  qu'il  6te  quatre- 
vingt-mille  livres  de  rente  à  la  Reine  mê- 
me ;  vous  appeliez  cela  réconciliation  & 
bonne  amitié  ï  Non  ,  Meflleurs ,  dctrom- 
pez-vous ,  je  vous  prie  ,  &  croyez  qu'il 
a  exercé  la  plus  fine  de  toutes  les  ven- 
geances. 

Si  dans  le  compliment  qu'il  fillut  faire 
au  Cardinal ,  pour  le  remercier  de  cette 
affaire ,  il  raiïïira  d'avoir  le  même  attache- 
ment à  fes  intérêts  que  Champfleury  (i)  » 
il  faut  croire  qu'il  ajoûtoit  la  moquerie  aa 
premier  outrage  ;  &  c'eft  violer  le  refpeft 
qu'on  doit  à  fa  qualité  de  Prince ,  de  s'ima- 
giner qu'il  ait  été  capable  de  cette  baffeffe. 
Ceux  qui  font  dans  le  haut  rang  ,  peuvent 
bien  fe  dire  amis  des  Miniftres ,  mais  de 
defcendre  à  l'attachement  de  Capitaiçe  de 
leurs  Gardes ,  cela  ne  s'eft  jamais  fait  ;  & 
pour  vous  oter  tous  les  foupçons  que  vous 
avez  injuftement  pris  ,  je  vous  demande 
fi  les  défiances  de  Monfieur  de  Beaufort 
iont  moindres  qu'elles  n'étoient  aupara- 

(i  )  C^uitaine  de^  GirUcs  (tu  Cardinal  Maiarin. 
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vant.  Lorsqu'une  perfonne  de  qualité  Je  fait 
appeller  ,  Se  qu'il  renvoyé  ces  Meilleurs  à 
Commeny,  comme  on  renvoyé  des  créan- 
ciers à  un  Intendant ,  ne  faut- il  pas  dire 
que  c'eft  un  artifice  de  la  Cour  .'  Et  n'a- 
l'on  pas  imprimé  une  Lettre  qui  témoigne 
afTez  le  fèntiment  qu'il  a  dans  toutes  les 
affaires  qui  le  préfentent  f  II  cherche  les 
précautions  que  lui  donne  la  défiance  :  fî 
l'on  délibère  au  Palais-Royal ,  G  l'on  déli- 
bère à  l'Hôtel  de  Montbazon  ,  ils  ont  tous 
leur  confeil ,  &  dans  leur  cabinet  on  ré- 
fout toutes  les  affaires  d'importance. 

J'avoue  que  le  Duc  de  Beaufort  a  folli- 
cité  pour  le  Cardinal  ;  mais  on  r.e  me  fàu- 
roit  dénier  que  c'étoit  moins  en  fa  faveur 
que  contre  les  Princes;  &  fi  vouslui  donnez 
moyen  de  perdre  le  Cardinal  par  les  Prin- 
ces &  les  Princes  par  le  Cardinal ,  il  vous 
aura  la  dernière  obligation.  C'eft  le  mal- 
heur de  la  fituation  où  il  eft  ,  plus  que  la 
malice  de  fon  naturel ,  qui  lui  fait  crain- 
dre tout  le  monde ,  &  n'aimer  perfonne, 
La  bonté  qui  fe  peut  coriferver  parmi  des 
intérêts  lî  délicats,  lui  refte  encore.  Il  n'en- 
vie point  à  Monfieurle Prince  la  conftance 
qu'il  témoigne  au  Bois  de  Vincennes  ;  & 
comme  il  peut  arriver  tel  défordre  qui  fe- 
rait tort  à  fa  gloire ,  il  fouhaite  qu'il  finifle 
promptement  fes  jours  pour  mettre  là  ré« 
|>uta[ion  à  couvert. 
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Le  tempéramment  tîu  Prince  de  CcKiti 
eft  ,  à  fon  avis ,  Ci  foible  &  fi  délicat ,  que 
le  moindre  exercice  ,  une  chalfe  ,  une  de-. 
bauche  ,  une  petite  agitation  ,  feroit  capa- 
ble de  le  faire  mouiir,  s'il  étoit  en  liberté. 
Dans  la  dévotion  où  il  eft  ,  il  ne  fe  peut 
laiïer  de  louer  Dieu  de  la  converfion  du 
Duc  de  Longueville  ;  &  la  joie  qu'il  a  de  lui 
voir  dire  fon  Bréviaire  ,  ne  Ce  fauroit  ex- 
primer. Il  eft  fâché  que  le  Cardinal  foit 
occupé  au  gouvernement  d'un  peuple  tu- 
multueux ,  comme  celui  de  France  ;  & 
pour  exercer  la  délicatefTe  de  Ton  efprit , 
il  lui  fouhaite  quelque  bon  emploi  dans 
l'Italie.  Outre  les  fentimens  de  bonté,  qui 
le  portent  à  défirer  la  gloire  de  ces  MeC- 
fieurs ,  il  faut  avouer  que  le  foin  du  bien 
public  ne  lui  lailTe  point  de  repos  ;  l'inté- 
rêt de  l'Etat  lui  devient  /î  précieux ,  qu'il 
ne  le  fauroit  fouffrir  entre  les  mains  de 
perfonne  ,  &  la  vie  même  lui  femble  inu- 
tile ,  s'il  ne  l'employé  charitablement  à 
nous  gouverner. 

Sans  le  flatter  ,  Meffieurs ,  il  y  a  peu  de 
chofe  qu'on  ne  doive  attendre  de  fon  zélé 
8c  de  fa  capacité.  Faut  -  il  empêcher  que 
l'autorité  royale  ne  foit  reconnue  ?  Faut-il 
en  même  temps  s'oppofer  à  la  liberté  des 
Princes ,  &  tirer  le  Duc  d'Efpernon  de  fon 
Gouvernement  ?  Faut-il  exciter  une  fédi- 
tion  pour  le  bien  de  l'Eiat,  faire  tendre  les 
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chaînes ,  armer  les  faftieux  ?  Faut -il  fe 
trouver  à  toute  forte  d'Affemblées  au  Pa- 
lais ,  à  l'Hôtel  de  Ville  ,  à  tous  les  Con- 
leils  ?  Il  n'y  a  fatigue  ni  danger  qu'il  refuiè 
pour  l'amour  de  vous.  On  peut  attendre  de 
lui  ces  grands  fervices  ;  &  le  moindre  foup- 
çon  qu'on  auroit  de  fa  fidélité  ,  lui  feroit 
infiniment  fenfible.  Il  eft  prêt  de  facrifier 
Ton  repos  pour  le  vôtre. 

Il  me  lemble  néanmoins  qu*on  doit  avoir 
de  la  confidération  ,  &  ne  rien  exiger  qui 
foit  au-delTus  de  fes  forces.  N'attendez  pas 
qu'il  aille  imprudemment  s'oppofer  à  l'Ar- 
chiduc :  on  lait  bien  que  la  Guerre  de  la 
campagne  lui  eft  inconnue  ;  &  combattre 
avec  des  Troupes  réglées  ,  eft  pour  ce 
Héros  une  chofe  nouvelle.  C'eft  à  faire 
aux  Gaffions  &  aux  perfonnes  peu  conïï- 
dérables  par  leur  naiffance  de  pafler  leur 
•vie  comme  des  Cravates  ;  c'eft-à-dire  ,  à 
des  gens  défelperés ,  de  commettre  la  for- 
tune d'un  Etat  au  hazard  d'une  Bataille. 
Pour  lui ,  que  fa  condition  &  fa  naiffance 
rendent  incapable  de  baffeire  &  de  folie  , 
il  tiendra  glorieufement  fa  place  dans  les 
Confeils ,  &  employera  tout  fon  temps  à 
former  un  avis  qui  puiiTe  être  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde ,  après  être  forti  de 
la  iienne. 
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DE    LU  S  A  G  E 
DE    LA    VIE   (i). 

CHAPITRE   PREMIER. 

^«e  V Homme  doit  s' appliquer  à  la  recherche 
de  fa  félicité ,  piiifqii'Û  efl  enfin  pouvoir 
d'augmenter  fes  plaifirs  ,  &  de  diminuer 
fes  miferes, 

APre's  avoir  long-temps  médité  fut 
la  condition  des  hommes ,  je  n'ai 
trouvé  que  deux  chofes  qui  méritafTent  rai- 
fonnablement  les  foins  du  fage  :  la  pre- 
mière eft  l'étude  de  la  Vertu  ,  qui  fait  Thon» 
néte-homme  ;  &  la  féconde  ,  "Cufage  de  la 
Vie,  qui  le  rend  content,  s'il  peut  le  deve- 
nir ;  ou  moins  malheureux  ,  s'il  ne  peut 
abfolument  fe  délivrer  des  fouflfrances. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  une  folie  de  cher- 
cher le  fouverain  bien  ici-bas.  Toutes  les 
idées  qu'en  ont  donné  les  anciens  Philo- 
fophes  n'étoient  que  des  images  confufes 
<le  celui  qui  peut  remplir  la  vafte  capacité 
«le  nos  defirs  ;  &  l'incertitude  de  leurs  fen- 

(1)  cette  Piccc a  ctc  cctitc  CD  ijtiU 
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timens  qui  varioient  fi  fouvent  fur  cette 
matière  ,  fait  bien  voir  combien  étoit  dou- 
teufe  cette  félicité  ,  qu'ils  promettoient 
néanmoins  avec  tant  de  faite  &  d'oftenta- 
tion. 

En  effet ,  le  mouvement  perpétuel  des 
chofes  du  monde  ,  les  révolutions  conti- 
nuelles de  notre  e(prit,  &  l'inconllance  de 
nos  partions ,  ne  nous  laiiTent  pas  dans  une 
îiilîette  afl'ez  ferme  ,  pour  que  nous  y  puil- 
fions  établir  le  repos  &  la  tranquillité  de 
notre  vie  :  &  quand  je  confidere  l'impuif^ 
fànce  des  objets  à  nous  fatisfaire ,  &  la  foi- 
blelTe  de  nos  propres  fens  à  recevoir  leur 
imprelîion ,  r.lors  je  renonce  aux  vaines 
pourfuites  de  ce  faux  bonheur;  &  peu  s'en 
faut  que  je  n'entre  dans  une  nonchalance 
générale  de  toutes  chofes.  Car,  quelle  dou- 
ceur y  a-t-il  au  monde  qui  ne  foit  mêlée 
d'amertume  ?  Nos  fens  ne  font-ils  pas  fou- 
vent  troublés  dans  leurs  foncftions  par  le 
défordre  de  nos  organes  ;  &  notre  efprit 
n'a-t-il  pas  fes  inégalités ,  caufées  par  le 
dérèglement  des  fens  ?  Une  maladie  ,  un 
hiver ,  un  mauvais  jour  ,  fouvent  même 
quelque  chofe  de  moins  que  cela  ,  nous 
change  ,  &  change  toutes  chofes  à  notre 
égard.  Et  quand  il  ne  fe  feroit  aucun  chan- 
gement en  nous  ,  ni  en  tout  ce  qui  nous 
environne ,  dans  la  plus  heureufe  /ïtuation 
ou  puifle  être  notre  ame ,  &  avec  la  meilr 
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leure  conftitution  que  puilFe  avoir  notre 
corps ,  il  eft  confiant  que  nous  fommes  in- 
capables de  goûter  une  pure  &  véritable 
douceur. 

Ni  l'entretien  d'un  honnéte-homme  qui 
fait  ma  plu;  agréable  fatisfadion ,  ni  les  dé- 
lices des  repas  ,  ni  les  charmes  de  la  mufi- 
que  qui  font  mes  plus  fenfibles  voluptés , 
ne  m'ont  jamais  fait  goûter  les  plaifirs  que 
mon  imagination  m'en  promettoii  ;  &  je 
puis  dire  avec  vérité  ,  que  parmi  les  plus 
grandes  libertés  de  mes  lens ,  j'ai  goûté  le 
bien  dont  je  jouiiïbis  avec  fi  peu  d'attache- 
ment ,  que  d'orc'inaire  j'y  méditois  mes  af- 
faires les  plus  férieufes. 

Le  divertiiïement  de  la  Comédie  ,  où 
l'on  voit  courir  tant  de  monde  ,  ?.-t-il  fait 
fentir  de  véritables  délices  à  fes  partifans 
les  plus  déclarés  !  Pour  moi ,  je  n'en  ai  pu 
voir  une  infinité  qu'avec  ennui;  &  les  plus 
belles  qui  fembloient  ravir  tout  le  peuple» 
n'ont  point  eu  d'autre  pouvoir  fiir  mon  es- 
prit, que  de  me  faire  ibupirerpour  les  maux 
de  quelque  yéroine  qui  ne  foufFroit  plus  ; 
ce  qui  m'affligeoit  :  ou  pour  ceux  de  quel- 
que Héros  imaginaire,  dont  les  fauffes  dou- 
leurs m'arrachoient  de  véritables  larmes  ; 
ce  qui  me  rempliffoit  d'indignation  contre 
moi-même. 

Ni  la  beauté  de  nos  Tuilleries  qui  en- 
chantent tous  les  yeuxi  ni  la  magnificence 
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du  Cours ,  paré  de  l'éclatant  embarras  des 
plus  fuperbes  équipages  ;  ni  les  plus  bril- 
lantes affemblées  des  plus  belles  perfon- 
îies  ;  ni  les  fpeftacles ,  ni  les  ballets ,  ni 
l'art ,  ni  le  luxe  ,  ni  les  richeiïes  ,  ne  fau- 
roient  donner  un  plein  contentement  à  au- 
cun homme  du  monde. 

Ceux  qui  ne  voyent  que  rarement  les 
Spedacles ,  en  font  interdits  ,  &  ne  fau- 
roient  diriger  le  fracas  de  ces  grands  di- 
vertifTemens  :  ceux  qui  y  vont  fouvent,  y 
font  infenfibles  ;  &  tous  enfemble,  par  ra- 
viflement  ou  par  ftupidité,  n'en  goûtent 
point  paiiîblement  les  charmes.  Ceux 
qui  dans  l'abondance  de  toutes  chofes  flat- 
tent leurs  fens  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
quis ,  ne  donnent-ils  pas  des  marques  de 
leur  chagrin  jufques  dans  leurs  délices ,  fe 
plaignant  que  la  multitude  des  plaifirs  les 
leur  rend  odieux  ? 

Mais  fi  quelqu'un  a  jamais  dû  être  heu- 
reux >  on  m'avouera  que  c'étoit  ce  grand 
Prince  qui  eut  la  Sageffe  en  partage  (i_). 
Sans  s'embarrafler  TeTprit  de  chimères ,  il 
fe  porta  à  la  recherche  des  folides  biens  ; 
fà  puiflance  lui  en  fit  bientôt  avoir  la  pof- 
ferfion.  Tout  lui  réuflîfToit  au  gré  de  fes 
vœux  ;  &  la  jouiflance  fuivoit  toujours  de 
près  fes  defirs  :  cependant  il  déclare  qu'il 
trouva  tant  de  vanité  dans  les  plaifirs ,  qu'il 

(i)  $alomon« 

eut 
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tot  peine  à  s'ejnpécher  de  hair  la  vie ,  Se 
d'avoir  horreur  de  fa  durée.  Il  n'y  a  donc 
point  ici-bas  de  félicité  parfaite  pour  les 
hommes  ;  &  ils  doivent  plàtôt  longer  à  s'y 
défendre  des  maux  qui  les  prefTent ,  qu'à 
foupirer  après  un  bonheur  qui  n'eu  point  à 
kur  portée. 

Mais ,  encore  qu'il  foit  vrai  que  nous  ne 
pouvons  trouver  en  cette  vie  la  béatitude 
imaginaire  que  nous  y  cherchons  ,  il  ne 
faut  pas  Ibuhaiter  la  mort  pour  cela ,  ni 
BOUS  abandormer  comme  par  défèlpoir  à 
nos  mileres  :  (car  c'elt  là  notre  folie  ordi- 
naire ,  de  rechercher  les  biens  où  nous  ne 
faurions  atteindre  ,  &  de  méprifer  ceux 
qui  font  fous  nos  mains  ).  Nos  plaifirs  font 
courts  ,  il  eft  vrai  ;  ils  ne  font  pas  même 
exemts  d'amertume,  mais  ce  font  toujours 
des  plailîn  :  ils  valent  beaucoup  mieux  que 
nos  miferes  ;  &  c'eft  un  des  plus  grands 
ufages  de  la  vie ,  que  de  les  ménager  avec 
adrefle. 

Comme  nous  devons  être  capables  de 
fiipporter  le  mal ,  nous  devons  auflî  (avoir 
jouir  du  hien.  Il  faut  pouvoir  également 
aflbupir  nos  lentimens  pour  la  douleur ,  & 
réveiller  nos  appétits  pour  le  plaifîr  ;  car 
la  tempérance  eft  éloignée  de  tout  excès  r 
elle  n'eft  pas  moins  ennemie  des  jeûne» 
outrés  que  des  débauches  exceflîves  ;  5c 
celui  qui  (e  laiiïeroit  mourir  de  faim,  cho' 
loroe  VIU  C 


z6  MÉLANGE. 

queroit  autant  Tes  loix ,  que  celui  qui  s'é- 
tûutferoit  à  force  de  manger. 

Infenfés  que  nous  fommes  ,  nous  nous 
plaignons  à  toute  heure  des  rigueurs  que 
nous  foufFrons  en  naiflant ,  des  inquiétu- 
des de  notre  vie  ,  &  des  douleurs  de  notre 
mort  :  cependant  nous  ajoutons  tous  les 
jours  de  nouveaux  maux  à  ces  miferes  ; 
&  il  femble  que  nous  ne  foyons  ingé-» 
nieux  que  pour  nous  rendre  plus  miféra- 
bles. 

Cette  conduite  eft  bien  éloignée  de  celle 
du  grand  Sage  dont  nous  venons  de  par- 
ler :  il  fit  comme  un  effai  de  toutes  les- 
chofes  du  monde  pour  lefquelles  nous 
avons  de  plus  violens  èi&Ças  ,  &  il  en  re- 
connut bientôt  la  vanité  ;  mais  il  ne  fe 
lailîa  pas  aller  pour  cela  à  un  dégoût  gé-^ 
néral  de  toutes  les  chofes  qu'il  avoit  re- 
cherchées ;  &  ,  demeurant  toujours  dans 
la  même  afllette ,  il  jouiflbit  pailiblement 
des  plaifirs. 

Mais  revenons  à  notre  fujet ,  &  voyons 
comment  nous  devons  ménager  les  biens 
^  les  maux  pour  Tufage  de  la  vie* 
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CHAPITRE     II. 

De  l'ExtJîence  de  Dieu, 

LOrfque  Je  fais  une  exaâe  réflexion 
fur  toute  ma  vie  ,  je  reconnois  que 
j'ai  eu  des  chagrins  &  des  fàtbfadions ,  fé- 
lon les  fentimens  que  J'ai  voulu  prendre. 
Aies  penfées  ont  fait  mes  plaifirs  comme 
ma  joie  ;  &  j'ai  toujours  trouvé  en  moi- 
même  la  fource  de  mes  mifères  &  de  mon 
bonheur. 

Je  ne  diflïmuleraî  point  que  la  perfua- 
fion  de  la  Divinité,  &  l'incertitude  de  no- 
tre condition  après  la  mort  ,  ont  troublé 
plufieurs  fois  ma  tranquillité.  Dans  ces 
momens  d'agitation  &  de  trouble  ,  je  con- 
fidérois  que  toutes  nos  veilles ,  notre  fa- 
voir ,  nos  emplois ,  nos  commodités  & 
nos  honneurs ,  doivent  jfrendre  fin  à  la 
mort  ;  &  qu'aucune  de  ces  chofes  n'étant 
éternelle  ,  il  falloit  rechercher  ailleurs 
quelque  reflburce.  Mais  je  permettois  fou- 
vent  à  mon  efprit  de  penfer  licentieufe- 
ment  fur  ces  matières  ;  &  ,  ne  refpedam 
pas  afTez  la  première  vérité ,  je  n'avois  que 
des  doutes  &  des  difficultés  fur  l'immorta- 
lité  de  TAme. 

Cîj 
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Comme  je  me  repofois  toujours  en  cela 
lur  les  raifons  d'autrui ,  je  n'en  pouvois  ja- 
mais avoir  de  connoiflances  certaines ,  & 
ïa  confufion  des  fentiméns  de  nos  Auteurs 
me  donnoit  des  peines  infupportables. 
Jamais  mon  efprit  &  ma  confcience  n'é- 
toient  d'accord.  J'étois  contraint  de  fouf- 
frir  la  violence  de  ces  deux  parties ,  qui 
combattoient  fans  cefTe  en  moi-même  ;  & 
rien  n'égaloit  mon  inquiétude,  que  la  dif- 
ficulté de  réfoudre  la  queftion  qui  en  fai- 
foit  le  fujet. 

Enfin  ,  rebuté  de  tant  de  fecours  étran- 
gers ,  je  me  réfolus  à  m'abandonner  à  m.es 
propres  recherches  ;  comme  ces  malades 
qui  fe  voyant  abufés  par  les  Médecins ,  en- 
treprennent de  fe  guérir  eux-mêmes.  Ce 
fut  là  que  je  rompis  tout  commerce  avec 
les  livres  où  je  n'avois  trouvé  que  difficul- 
tés &  incertitudes  :  ce  fut  là  que  je  réfolus 
de  rentrer  en  moi-m.éme  pour  confulter 
mes  propres  fentiméns  fur  la  ftru(fture  de 
l'Univers ,  &  fur  l'ordre  admirable  qui  ré- 
gne en  toutes  chofes. 

Lorfque  je  confidérois  les  Cieux  ,  la 
grandeur  de  ces  voûtes  merveilleufes  me 
Templiffoit  d'étonnement ,  &  de  je  ne  fai 
quel  refped.  La  beauté  des  étoiles ,  le  fi- 
le nce  &  la  folitude  de  la  nuit  m'impri- 
n.oient  une  fecrette  horreur  qui  me  diCf 
^ofoit  infenilbkment  à  la  Religion, 
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Seroit-il  poflîble  ,  me  difois-Je  à  moi- 
même  ,  que  le  mouvement  des  Cieux ,  /î 
jufte  &  fi  réglé ,  n'eût  pas  une  intelligence 
pour  principe  l  Si  ces  globes  merveilleux 
connoiflent  &  règlent  eux-mêmes  leurs 
cours  ,  ne  ïbnt-ce  pas  des  Dieux  qui  gou- 
vernent ce  Monde  comme  il  leur  plait  ? 
Et ,  s'ils  fou  firent  la  violence  de  quelque 
pouvoir  fupérieur  ,  qui  peut  commander  à 
ces  épouvantables  machines  ,  qu'une  fou- 
veraine  PaifTance  ?  Qui  peut  mouvoir  ces 
grands  corps  ,  qu'une  force  infurmonta- 
ble  ?  Qui  peut  accorder  leurs  divers  mou- 
vemens ,  qu'une  fageffe  infinie  f  Ce  So- 
leil,  continuois-je  ,  qui  éclaire  tous  les 
hommes  avec  tant  d'égalité ,  pourroit-il 
nous  donner  Ta  lumière  au  hazard  l  Et  cette 
■  jufteiïe  que  nous  y  marquons  ,  pourroit- 
elle  venir  d'ailleurs  que  d'une  éternelle 
Intelligence  i 

Enfuite  de  ces  méditations ,  ]e  con/îdé- 
rois  le  combat  perpétuel  des  Elémens  ;  & 
je  ne  pouvois  afTez  admirer  cette  heureufe 
guerre  qui  entretient  le  monde  par  tant 
d'admirables  agitations. 

Mais ,  fur-tout ,  je  faifois  céder  ma  rai- 
fon ,  &  employer  tout  mon  efprit  au  pro- 
dige du  flux  &  reflux  de  la  mer,  La  vafte 
étendue  des  eaux  m'épouvantoit  :  mais  , 
quand  je  venois  à  confidérer  que  les  va- 
gues les  plus  furieufes  fe  brifoient  contre 

C  iij 
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de  petits  cailloux  ,  &  ne  les  avoient  pas 
plutôt  rencontrés ,  que ,  malgré  toute  leur 
impétuofité  ,  elles  étoient  contraintes  de 
retourner  avec  violence  fur  elles-mêmes  ; 
c'étoit  là  que  je  me  récriois  ,  tranfporié 
d'admiration  ,  &  fai/î  d'étonnement  ; 

J.a  M:r  voit  fcn  onde  arrêtée  , 
Malgré  [es  plur  fKtjJans  ejforts  ; 
£lle  ronlle  dej/nj  fei  bordi 
Ze  faèle  px»-  lequel  on  la  voit  limitée. 
^H  lien  d'appaifer  fa  fureur  , 
Heftttne  fent  avec  barreur 
Les  frofres  traits  de  fonSnjhre  : 
Jl  quitte  fes  petits  cailloux  ; 
£t  tournant  fur  fi  fen  courroux  ^ 
XoHJonrs gronde  ,  CJ  tsHJours  murmurit 

Fnfin,  quand  j'avois  long-temps  conff- 
déré  ces  objets ,  je  prenois  plaiiir  à  def- 
cendre  en  moi-même  ,  pour  y  obfcrver  la 
ftrufture  du  corps  humain,  &  reconnoître 
tous  les  refTorts  qui  font  mouvoir  cette 
machine  admirable.  Je  méditois  fur  l'affor- 
timent  de  tant  de  parties  diverfes ,  &  toutes 
néceiïaires  à  la  confervation  de  nos  corps. 
Tant  d'os ,  de  nerfs ,  de  mufcles ,  de  fang, 
&d'erprits  :  je  confidérois  l'économie  mer- 
reilleufe  de  toutes  ces  pièces ,  &  m'écriois 
avec  admiration  :  Pauvre  homme  ,  qui  ne 
connois  ces  chofes  que  par  le  moyen  de 
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les  (êns ,  pourrois-tu  bien  te  dire  l'Auteur 
d'un  fî  excellent  ouvrage  ,  toi  qui  ne  le 
connois  qu'après  l'avoir  fait .'  Encore  faut- 
il  expofer  toutes  ces  parties  devant  tes 
yeux  ,  pour  t'en  donner  quelque  connoif- 
fànce.  Il  a  fallu  que  l'expérience  de  plu- 
fîeurs  /îécles  t'ait  fait  comprendre  de  quelle 
manière  tu  vis ,  tu  digères ,  tu  remues  ;  & 
malgré  tes  plus  exaftes  oblèrvations,  tu  ne 
le  connois  encore  que  d'une  manière  très- 
imparfaite. 

D'autre  part ,  jettant  la  vue  fur  le  relie 
des  créatures,  j'examinois  avec  étonnement 
ies  différentes  figures  des  Animaux  ;  les 
écailles  de  nos  PoifTons ,  le  ramage  de  nos 
Oifeaux  ,  les  fourrures  des  autres  bétes  : 
&  toutes  ces  chofes  qui ,  regardées  iàns  at- 
tention ,  ne  repréfentent  rien  de  diftind  à 
l'efprit ,  me  découvroient  fenfiblement  les 
çlus  grandes  merveilles  de  la  Nature.  Car, 
appeliez  Dejiin  y  Nature ,  Intelligence ,  ou 
Divinité ,  ce  qui  fait  &  gouverne  tout  ici- 
bas  ,  n'eft-ce  pas  toujours  une  fouveraine 
PuiiTance  ?  N'eft-ce  pas  toujours  une  Sa- 
geiTe  infinie? 

Alors  je  demeurois  confus  de  l'igno- 
rance où  j'avois  été ,  &  je  ne  pouvois  alfez 
m'étonner ,  ni  de  la  malice  des  impies ,  ni 
de  l'aveuglement  des  incrédules  :  car  il 
faut  qu'un  homme  s'oublie  entièrement 
ibi-méme ,  &  perde  la  connoiiïance  de 
C  iiij 
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toutes  chofes  ,  avant  que  de  perdre  ceîî* 
de  fon  Créateur. 

Quelque  part  que  nous  Jettîons  les  yeux, 
nous  appercevons  le  earaftére  de  la  Divi- 
nité ;  &  quiconque  étudiera  fâinement  la 
Nature  ,  y  trouvera  des  marques  fenfibles 
de  la  puilTance  dont  elle  dépend. 

Mais  nous  avons  certains  efprits  lâches  i 
toujours  portés  à  l'imitation  des  autres, 
qui ,  fans  s'être  examinés  eux-mêmes ,  ni 
avoir  médité  fur  ces  chofes,  donnent  dans 
l'impiété  ,  feulement  pour  fe  déclarer  par- 
ûfans  de  quelque  fameux  libertin. 

Il  eft  même' certains  efprits  qui,  par  une 
force  d'ame  extravagante ,  ne  veulent  en 
lien  dépendre  de  leur  Créateur ,  &  s'ima- 
ginent que  TobéifTance  qu'ils  auroient  pouï 
cette  Majefté  infinie,  choqueroit  la  liberté 
de  leurs  fentimens. 

Ce  n'efi  pas  qu'on  ne  voye  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  monde  ,  &  les  plus  favans, 
tomber  dans-quelque  forte  d'incrédulité  ou 
d'incertitude.  Ceux-ci  ne  fe  contentent 
pas  de  découvrir  une  intelligence  éternelle 
par  l'ordre  de  l'Univers  :  leur  curiofité  les 
pouffe  à  rechercher  ce  que  ce  peut  être  ; 
Se ,  après  avoir  étonné  leur  entendement 
de  fes  qualités  infinies  que  l'efpritde  l'hom- 
me  ne  fauroit  comprendre ,  ils  demeurent 
fouvent  incrédules  malgré  qu'ils  en  ayent, 
&  ne  fauroient  accorder  les  fentimens  de 
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leur  efprit  avec  ceux  de  leur  confcience. 
Or  ,  comme  il  faut  Ce  moquer  des  fots  , 
8c  abhorrer  les  méchans,  je  croi  qu'on  doit 
avoir  compaflion  des  derniers ,  &  les  plain- 
dre feulement  de  ce  qu'ils  font  miférables. 
Quelques-uns  Ce  gênent  à  Ce  perfua- 
der  ce  qu'ils  ne  (auroient  comprendrai 
Les  autres  attaquent  le  Ciel  par  une  ma- 
lice épouvantable  ,  &  blafphement  con» 
tre  un  Dieu  dont  ils  n'ignorent  pas  le 
pouvoir.  Aufll  font -ils  toujours  dans  le 
trouble  &  le  défe/poir  ;  5:  après  avoir  été 
agités  par  la  rage  de  l'impiété  ,  ils  Ce  trou- 
vent déchirés  par  les  remords  de  leur  conf^ 
cience;  fur  tout  quand  la  lumière  les  aban- 
donne ,  &  que  la  compagnie  qui  les  affu- 
roit ,  les  lailTe  dans  l'effroi  de  la  folitude» 
Il  n'y  a  paflion  fàcheufe  dont  ils  ne  reflen- 
tent  les  mouvemens.  La  crainte  ,  le  trou- 
ble ,  l'inquiétude  &  la  fureur  les  travail- 
lent tour  à  tour.  Il  vaudroit  mieux  pouf 
leur  repos ,  qu'ils  ne  rentralfent  jamais  en 
eux-mêmes  ,  que  d'avoir  un  moment  de 
commerce  avec  leur  confcience  :  car  rien 
ji'eft  égal  au  tourment  de  l'impie, 

J'i/  a  pc'i'Jfe  quelque  blafphéme  , 
On  If  voit  hlen-tat  foupirir  : 
L^efpritqtti  ne  peut  s''affi(rer  y 
Voudrait  j''arïAcher  kfoi-mhnei 
Il  fuit  O  le  jonr  C7  U  nuit  i 
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il  craint  feul ,  il  hait  qui  le  fuit  i 
Jl  fe  ircnble  CiT*  j^ agite  avec  impatience , 
Pour  fuir  la  vérité  qui  lui  fert  de  flambeau  t 
Mais  il  ne  peut  quitter  fa  confcience  > 
Çiii  lui  fert  à  la  fois  de  juge  O"  de  boHrreau^ 

Les  incrédules ,  pour  n'être  pas  /î  crîmî- 
nels  ,  ne  font  pas  moins  miférables.  Ils 
cherchent  avec  peine  une  choie  qu'ils  ne 
trouvent  point ,  &  accufent ,  à  toute  heure, 
la  Nature  d'être  cruelle  feulement  à  l'égard 
des  hommes. 

De- là  font  venues  les  plaintes  de  ce 
grand  homme  ,  qui  portoit  envie  à  l'a- 
vantage qu'avoient  les  animaux  de  vivre 
dans  une  commode  ignorance  de  toutes 
chofes ,  (ans  s'inquiéter  de  la  recherche 
d'aucune  vérité.  De  là  vient  encore  le  cha- 
grin de  ces  gens  qui  ne  Tauroient  penfèf 
làns  envie  à  ceux  des  autres  pays  ,  ni  voit 
aucune  béte  dans  la  douceur  du  repos,  fans 
envier  la  tranquillité  que  lui  donne  la  na- 
ture. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  créance  d'un 
Dieu  fait  le  fondement  de  tous  nos  plai- 
firs  ;  &  que  le  fentiment  qu'on  en  a  ,  ne 
laifle  jamais  un  homme  fans  fatisfatflicn 
dans  le  bonheur  ,  ni  fans  confolation  dans 
la  mifcre. 

Un  efpritbien  fait  ne  goîite  pas  feule- 
ment des  douceurs  dans  la  jouilliince  du 
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Bien  qu'il  reçoit ,  il  trouve  encore  des  dé- 
lices à  remercier  fon  bienfaiteur  ;  &  cha- 
que réflexion  qu'il  fait  fur  cela  ,  lui  eft  un 
fujet  de  contentement. 

C'eft  à  Dieu  qu'il  faut  avoir  recours  dans 
les  afflidions  :  il  n'y  a  point  de  fi  grandes 
amertumes  qui  ne  s'adoucilTent ,  par  une 
parfaite  réfignation  à  la  Providence. 

Que  chacun  juge  donc  combien  nous 
importe  la  Religion  ,  combien  il  nous  im- 
porte de  connoître  Dieu  &  de  nous  foû- 
mettre  à  Ces  volontés ,  tant  par  la  confidé- 
fation  du  devoir ,  que  par  l'intérêt  de  nor 
tte  repos. 


CHAPITRE    III. 

QtCil  faut  diminuer  la  violence  defes  dejtrr, 

far  la   conjîdération   de  la  véritable 

valeur  des  chojis  que  l'on  dejire, 

JE  ne  trouve  rien  de  plus  utile  &  de 
plus  important  à  quiconque  veut  goiitec 
quelque  douceur  dans  la  vie  ,  que  de  rom- 
pre Tes  plus  grands  attachemens ,  &  de  ré- 
duire la  violence  de  fcs  defirs  aux  fimples 
mouvemens  qu'on  nomme  Souhaits. 

Cependant,  comme  il  n'y  a  point  d'hom- 
ftie  qui  n'ait  quelque  inclination  particu- 
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liére  &  quelque  paflîon  favorite ,  ce  n'eft 
pas  une  chofe  aifée  que  de  parvenir  à  l'in- 
ditférence  ;  mais  on  peut  au  moins  aflfoi- 
blir  Tes  chaînes  ;  &  il  n'y  a  point  de  liens 
lî  forts  que  la  raifon  &  l'expérience  ne 
puiffent  rompre  avec  le  temps. 

En  effet,  comme  les  objets  les  plus  doux 
ont  leur  amertume ,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  le  cœur  ne  perde  beaucoup  de  la  vio- 
lence de  fes  delîrs ,  par  quelque  dégoût. 
Alors  l'homme  s'élève  infenfiblement  au- 
defTus  du  monde.  Les  plaifirs  qu'il  avoit 
coutume  de  rechercher  avec  tant  d'em- 
preffement  ,  lui  paroiffent  inlîpides.  Il 
voit  alors  combien  il  importe  de  connoî- 
tre  le  jufte  prix  de  la  gloire  ,  quelle  peine 
ou  quelle  (atisfadion  on  trouve  dans  la 
fcience  ,  afin  de  ne  rien  attendre  d'oii  l'on 
ait  à  le  repentir ,  &  ne  rien  efpérer  dent 
on  ne  puiite  jouir. 

Avec  ces  vues,  y  a-t'il  quelqu'un  du 
changement  de  qui  on  doive  défefpérer  ? 
Celui  qui  n'eut  jamais  en  partage  que  les 
Ibumilîions  &  l'obéilTance  ,  n'elevera-t'H 
pas  fes  defirs  à  la  gloire  du  commande- 
ment ?  Les  nécefllteux  n'établiront-ils  pa» 
leur  félicité  dans  l'abondance ,  preiïes  qu'ils 
ièront  de  la  mifere  qui  les  travaille  i  Un 
infime  qui  fouffre  les  remords  de  fa  lâcheté 
&  les  fynderéfes  d'une  mauvaife  vie ,  ne 
tiendra-t'il  pas  heureux  celui  ç^ui  fe  verra 
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dans  l'eflime  des  honnêtes  gens  ?  Ceux  qui 
feront  embairaffés  dans  la  foule  ,  ne  fou- 
haiteront-ils  pas  le  repos  des  Solitaires  ? 

La  pompe  &  la  cour  nous  ennuyent  r 
les  bois  &  les  champs  nous  deviennent 
infupportables.  Mais  quiconque  n'a  pas 
relTenti  les  ennuis ,  ne  fauroit  prefque  Ce 
f  erfuader  de  fi  étranges  effets. 

Nous  pouvons  enfin  nous  dégoûter  de 
nos  conditions  ,  mais  non  pas  de  celles 
que  nous  n'avons  point  éprouvées.  Voici 
donc  l'adreffe  dont  on  fe  peut  fervir  en 
cette  occafion ,  pour  reconnojtre  la  vanité 
de  toutes  chofes. 

Quoiqu'on  ne  polTéde  pas  feul  tous  les 
biens ,  tout  le  mérite  &  toutes  les  belles 
qualités  ,  on  peut  pratiquer  ceux  qui  les 
ont  acquifes ,  ou  par  leur  fortune  ,  ou  pat 
ieur  vertu  ,  &  découvrir  les  chagrins  dont 
ils  font  divorés. Nous  les  verrons  alors  pref^ 
fés  de  nos  mêmes  maladies ,  fujets  comme 
nous  à  tous  les  maux  dont  la  nature  nous 
afflige.  Nous  verrons  un  Savant  ne  pou- 
voir fe  défendre  de  Ton  caprice  &  de  fa 
fottlfe  :  un  Héros  foible ,  plein  de  défauts, 
aufll  homme  que  ceux  au-defTus  defqucls 
il  efl  élevé  ;  &  les  plus  grands  originaujf 
de  l'Europe  fujets  à  des  foiblelfes  particu- 
lières ,  comme  les  moindres  copies. 

Nous  verrons  enfin  qu'il  eftimpolTible 
dé  renoncer  à  la  nature  &  de  s'élever  avhs 
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«Jeïïus  de  la  condition  où  Dieu  nous  a  mis  : 
car  il  eft  de  grands  hommes  ,  à  la  vérité  , 
fi  on  les  compare  les  uns  aux  autres  ;  mais 
ils  font  toujours  en  eux-mêmes  foibles  , 
inégaux  &  défectueux  par  quelque  endroit. 

La  pompe  &  la  (plendeur  ne  contente 
pas  tous  ceux  qu'elle  environne.  L'excès 
des  délices  nous  dégoûte  plus  fouvent  qu'il 
ne  nous  fatisfait  ;  &  tous  les  avantages  de 
la  nature  &  de  la  fortune  ,  réunis  enfem- 
ble  ,  ne  fauroient  former  une  pleine  & 
entière  félicité. 

Cette  confidération  tempérera  la  vio- 
lence de  nos  defirs  ,  &  rompra  peut-être 
cet  attachement  que  nous  avons  aux  objets 
les  plus  aimables  &  les  plus  fenfibles  ;  & 
«lors  nous  chercherons  nos  contentemens 
fans  inquiétude  ,  nous  en  jouirons  fans 
empreflement ,  &  nous  les  perdrons  fans 
regret. 


CHAPITRE    IV. 
De  la  Réputation. 

IL  n'y  a  point  de  pafllon  qui  fafTe  plus 
de  miférables  que  celle  que  prefque  tous 
les  hommes  ont  pour  l'ellime  univerfelle  : 
car  t  à  la  réfcrve  de  quelques  âmes  vérita* 
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blement  fortes ,  qui  n'agifTent  que  pour  la 
fatisfaction  de  leur  confcience ,  &  peut- 
être  encore  pour  l'approbation  des  honnê- 
tes gens  ,  tous  les  hommes  font ,  pour 
l'éclat  ,  ce  qui  fe  devroit  faire  pour  la 
Tevtu  ,  &  Ce  laiflent  enchanter  de  l'ombre 
&  de  l'apparence  d'une  chofe  ,  dont  le  vé- 
ritable corps  ne  les  touche  feulement  pas. 

Ils  veulent  que  toutes  leurs  aftions  foient 
eftimées  vertuenfes ,  &  non  pas  qu'elles 
le  foient.  Ils  ne  fouhaitent  que  l'applau- 
di flement  du  peuple  >  au  milieu  de  la  foule 
&  de  l'agitation  duquel  il  eft  prefque  im- 
poffible  de  reconnoitre  la  vérité  ;  &  fans 
confidérer  le  fentimtfnt  des  (âges ,  ils  s'ima» 
ginent  que  toutes  chofes  fe  doivent  déci- 
der par  le  nombre ,  &  que  l'opinion  des 
Savans ,  qu'ils  appellent  des  gens  bizarres, 
ne  fauroit  obfcurcir  leur  renommée. 

Les  plus  adroits  font  paroitre  ,  en  ce 
point ,  afTez  de  finefîe  dans  leur  conduite  ; 
car  s'étant  fatisfaits  eux-mêmes  ,  &  ayant 
contenté  les  honnêtes  gens  par  quelque 
qualité  eiïentielle,  ils  s'accommodent  grof^ 
fièrement  à  l'humeur  du  peuple  ,  &  ga- 
gnent le  vulgaire  par  la  mine  &  par  l'appa^' 
rence. 

Ils  font  des  fottifes  volontaires  pouï 
agréer  à  de  véritables  fots.  Ils  paroiflent 
fans  efprit  avec  les  ftupides  «  fubtils  avec 
les  perfonnes  ingénieufes ,  généreux  avec 
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les  hommes  d'honneur  ;  &  fe  tournent  en- 
fin à  toutes  fortes  de  caraccéres  avec  tant 
de  fouplefle ,  qu'on  diroit  que  leur  humeur 
efl  celle  de  tous  les  autres. 

Mais  outre  qu'en  cela  nous  trahiflbns  nos 
propres  lèntimens,  &  que  nous  nous  oppo- 
îbns  au  deiïein  de  la  nature  qui  nous  a  plus 
fait  pour  nous  que  pour  les  autres  ,  je  ne 
vois  pas  que  ces  gens  fi  Toupies  &  fi  com- 
plaifans ,  avec  leurs  feintes  &  leurs  diflîmu- 
iations ,  arrivent  jamais  au  point  qu'ils  fe 
propofent.  Au  contraire  ,  j'ai  connu  mille 
fois  par  expérience  que  ces  hommes  /î  avi- 
des de  réputation  ,  la  perdent  prefque  tou- 
jours par  le  dérèglement  &  l'avidité  avec 
laquelle  ils  la  recherchent  ;  &  que  rien  ne 
les  détourne  tant  de  leur  but,  que  la  paflion 
excefllve  qu'ils  ont  d'y  arriver. 

En  effet ,  qui  eft-ce  qui  a  jamais  eu  aflez 
de  mérite  &  de  bonheur  pour  acquérir  une 
eftime  vraiment  générale  ?  Qui  eft-ce  qui 
a  jamais  été  aiïez  puifTant  pour  interdire  la 
médifânce  à  tous  fes  ennemis  ?  Et  qui  eft- 
ce  qui  a  pu  jufques  ici  fermer  la  bouche 
à  l'envie  ? 

Je  puis  aflurer  que  j'ai  connu  des  per- 
fonnes  fî  agréables  Se  fi  vertueufes ,  qu'on 
ne  pouvoit  les  entretenir  fans  admiration 
&  làns  amour.  Elles  faifoient  des  partifans 
de  leurs  propres  ennemis  ;  &  il  falloit  être 
Ùaouche  jufç[u'à  l'excès  pour  réfifter  aux 

charm£5 
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charmes  de  leur  converfation  ,  ou  ne  fê 
lailTer  pas  gagner  à  la  bonté  de  leur  na- 
turel.^ 

J'ai  vu  pourtant  quelques  démons  en- 
vieux oppofer  leur  malice  à  une  iî  haute 
vertu  ;  &  félon  qu'ils  avoient  ou  d'adrefî'e 
ou  de  puiiTance,  arrêter  le  cours  d'une  efli- 
me  fi  jufte  &  fî  bien  établie. 

Or,puirqu'il  eft  impofllble  d'attrappec 
ce  fantôme ,  après  lequel  je  vois  courir  tout 
le  monde  ,  quelle  folie  de  travailler  à  l'ac- 
quérir avec  tant  de  foins ,  &  par  des  tra- 
vaux n  mal  récompenfés  ! 

D'ailleurs ,  un  fot  qui  defîre  cette  efti- 
me  avec  paflion  ,  ne  la  méritant  pas  ,  ne 
la  fauroit  long-temps  pofféder.  Un  hon- 
nête homme  ,  au  contraire,  fait  bien -tôt 
réflexion  fur  la  foiblelTe  &  la  fragilité  de 
ce  petit  bien  ;  &  connoiffant  fes  miféres 
au  travers  des  applaudiflemens  qu'on  donne 
à  fon  bonheur  ,  il  reffent  des  chagrins  & 
des  inquiétudes  ,  lorfqu'on  fe  récrie  fiir  fes 
avantages  &  fur  fà  félicité.  Vera  gloria 
cupidi  nuUa  ratione  quîefcere  fojfunt  cum 
non  inventant  unde  fojjint  aliqtiatenus  gla- 
riari. 

En  effet ,  n'a-t'on  pas  vu  un  Vefpafîen-, 
parmi  les  magnificences  &  les  fplendeurs  , 
s'ennuyer  de  la  longueur  du  triomphe  ,  & 
connoiffant  la  vanité  de  la  gloire  dont  on 
\/s  flattoit ,  paroître  trifte  &  chagrin  juf^ues 
Jorne  VU,  D 
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dans  les  Fêtes  qu'on  célébroit  pour  remer- 
cier les  Dieux  de  fa  fortune  &  de  fon  bon- 
heur? N'avons -nous  pas  vu  ce  grand  & 
redoutable  Roi  de  Suéde  (i)  méprifer  les 
acclamations  des  peuples  ,  &  rejetter  les 
Panégyriques  des  Orateurs  î  Le  Duc  de 
Candale  ,  que  nous  venons  de  perdre  (2), 
regretté  de  tous  les  honnêtes  gens,  n'avoit- 
il  pas  autant  d'averfion  pour  cette  forte 
d'eftime ,  que  nos  Courtifans  ont  d'ardeur 
pour  elle? 

Il  eft  donc  conftamment  vrai  qu*il  eft 
împoflîble  de  l'acquérir  ;  &  que  quand  mê- 
me nous  l'aurions  acquife  ,  la  pofiefllon 
nous  en  feroit  abfblument  inutile  ;  que  dé- 
pendant moins  de  nous  que  de  la  fortune, 
elle  fe  trouve  fujette  à  fes  inconftances  : 
c'eft  un  bruit  qui  ne  frappe  que  l'oreille  , 
&  qui  ne  fauroit  toucher  fenfiblement  une 
belle  ame. 

Si  nous  voulons  donc  travailler  à  notre 
tonheur  ,  tâchons  de  contenter  l'efprit  des 
fàges  ,  qui  font ,  à  la  vérité  ,  en  petit  nom- 
bre ,  mais  de  qui  nous  pouvons  recevoir 
de  véritables  approbations. 

Hatillius  ne  vouloit  pas  qu'un  fage  ha» 
aardât  fa  vie  -pour  le  repos  des  fous.  Mais 
devant  nos  fervices  ,  &  nous  devant  nous- 
mêmes  à  l'utilité  de  notre  pais  &  au  bien 

<i)  Guftave  Adolphe.        1     Voytz  ]»  Vtt  ilr  M.  <leSji»t 
<*>  tlniouiut  «a  iCjSr    I    £v/rn.«';i4)  fuiceueaonci:  li. 
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de  nos  amîs ,  nous  devrions  toujours  faire 
des  aftions  dignes  de  la  renommée  publi- 
que ,  &  méprifer  cette  même  renommée  , 
après  les  avoir  faites. 

Je  ne  voudrois  pas  confeiiler  toutefois 
un  défintérefTement  qui  allât  jufqu'à  ne  faire 
trouver  aucune  fatisfadion  dans  l'eftime 
qu'on  mérite  :  mais  comme  les  cenfures 
fuivent  de  près  les  approbations ,  épar- 
gnons-nous l'aigreur  de  la  critique  ,  en 
nous  défendant  des  faulles  louanges  qui 
nous  la  rendent  plus  fenfîble  ;  tirons  avan- 
tage de  la  bonne  réputation ,  ne  foyons  pas 
fi  farouches  que  de  nous  interdire  toute 
forte  de  complailance  touchant  notre  mé- 
rite ;  &  lî  le  public -a  de  nous  des  fentimens 
injuftes  ,  appellons-en  de  cette  opinion  au 
jugement  des  fages ,  &  nous  retirons  ainfî 
en  nous-mêmes  ,  pour  nous  confoler  pat 
le  témoignage  de  notre  confcience. 


CHAPITRE    V. 
Des  Ennuis  &  det  Déflaifirtm 

C'Eft  un  des  grands  Tecrets  de  la  vie 
que  de  iavoir  adoucir  nos  ennuis  ; 
.&  fi  nous  ne  pouvons  nous  défaire  de  nos 
ifiouleurs  j  d'enaifoiblir  au  moins  ies-attein- 

Dij 
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tes.  Sans  cela ,  il  faut  nous  réfoudre  à  être 
Ibuvent  miférables  :  car  étant  en  butte  à 
vne  infinité  de  malheurs  ,  il  ne  fe  pafle 
prefque  aucun  jour  où  nous  ne  refTcntions 
quelque  nouvelle  infortune.  Or ,  je  ne  ia- 
che  point  de  plus  puiilant  remède  à  cela 
que  la  prévoyance;  &  quiconque  aura  fait 
«ne  exade  réflexion  lùr  les  travenes  de  la 
vie ,  fe  trouvera  au  moins  confolabie  dans 
ies  difgraces  :  car  comme  on  oppofe  tou- 
jours une  vigoureufe  défenfè  à  une  atta- 
que préméditée ,  l'ame  qui  fe  prépare  à  ia 
réiîftance  par  la  confidération  du  péril ,  en 
eft  bien  moins  ébranlée. 

Je  voudrois  donc  que  chacun  prévît  & 
s'attendit  tellement  à  toutes  fortes  de  mal- 
heurs ,  qu'il  ne  pût  être  furpris  par  aucune 
difgrace. 

Qu'un  heureux  Courtifan  polTéde  la  fa- 
veur de  fon  Roi ,  &  jouifle  tant  qu'il  lui 
plaira  des  délices  de  fon  bonheur  ;  mais 
que  l'exemple  de  tant  de  chûtes  le  porte 
à  fe  défier  de  la  fermeté  de  fon  aflïette  ; 
que  pour  être  au  haut  dé  la  roue ,  il  ne  levé 
pas  toujours  les  yeux,  mais  qu'il  les  abbaiffe 
quelquefois  •,  qa'il  regarde  le  lieu  duquel 
il  a  commencé  à  s'élever,  &  qu'il  conlîdére 
le  premier  degré  de  fa  fortune  comme  un 
précipice  oii  il  peut  à  tous  momens  re-« 
«omber. 

Qu'un  Général  d'Armée  ne  s'âHuxe  pas 
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toujours  du  commandement ,  &  ne  s'enfle 
pas  de  la  gloire  qu'il  a  acquiie  autant  pat 
î'afliftance  de  Tes  troupes  ,  <jue  par  fa  pro- 
pre valeur.  Un  feul  jour  peut  décider  de 
là  fortune  :  mais  auflî ,  qu'après  la  perte 
d'une  bataille  ,  celui  qui  Ce  trouvoit  aupa- 
ravant environné  de  tant  de  perfonnes ,  ne 
s'imagine  pas  s'être  perdu  avec  elles.  Il 
faut  qu'il  Ce  pofTéde ,  qu'il  Ce  retrouve  ,  Si 
qu'il  puiffe  encore  jouir  de  lui-même. 

Qu'un  Prince  ne  Ce  fie  qu'avec  raifon 
à  fon  Empire  ,  «Se  que  robéilfance  de  tant 
«le  monde  ne  flatte  pas  témérairement  fon 
amour-propre.  En  vingt-quatre  heures  oa 
a  vu  des  Rois  dans  le  trône  ,  &  à  la  fuite 
d'un  chariot.  En  peu  de  jours  on  a  vu  le 
même  Prince  triompher ,  &  être  mené  en 
triomphe.  La  révolte  des  peuples  ,  ou  la 
perte  d'une  bataille  lui  peut  ravir  fa  Cou- 
ronne ,  &  mettre  fbii  Sceptre  en  une  main 
itrangere. 

Il  faut  que  j'en  faiïe  un  aveu  public. 
J'honore  les  Romains,  &  je  croi  qu'ils  font 
quelque  chofe  de  plus  que  des  hommes. 
Je  ne  puis  confiderer  fans  émotion  les  Bru- 
tus  &  les  Caffius  ,  connoiFant  la  fragilité 
^es  grandeurs  humaines ,  difpofer  de  leur 
iàng  fur  le  point  de  la  bataille  ,  &  dans 
l'incertitude  de  l'événement,  s'embraflet 
comme  pour  la  dernière  fois.  Je  m'ima- 
^gjuiç  ^ue  jç  les  vois  iè  faifant  leurs  deinieis 
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adieux  avec  de  fi  beaux  fentimens  d'affec- 
tion &  de  courage. 

Le  vulgaire  trouve  de  la  timidité  dans  la 
prévoyance  ,  &  ne  pouvant  concevoir  le 
danger  qu'avec  crainte ,  fe  perfuade  qu'on 
ne  peut  s'y  jetter  fans  aveuglement.  Mais 
comme  c'efi  le  défaut  du  peuple  d'entre- 
prendre beaucoup  de  chofes  qu'il  ne  con- 
noit  pas ,  &  d'y  renoncer  auffi-tot  qu'il  les 
a  connues  ;  il  n'appartient  qu'aux  honnê- 
tes gens  de  prévoir  les  dangers  qui  les  me- 
nacent ,  &  de  foûtenir  avec  une  même  éga- 
lité d'efpritles  faveurs  &  les  difgraces  de 
la  fortune. 

Mais  nous  ne  devons  pas  feulement  nous 
préparer  contre  la  perte  des  profpérités  de 
la  vie  ,  il  eft  bien  d'autres  épreuves  de  no- 
tre confiance.  La  mort  de  nos  amis  &  la 
nôtre  même  nous  touche  bien  plus  fenfi- 
blement.  Auffi  doit-on  l'attendre  avec  bien 
plus  de  préparation  ,  qu'une  fimple  priva- 
tion de  toutes  les  chofes  étrangères ,  qui 
doivent  être  indifférentes  aux  perfonnes 
iàges. 

Tous  les  jours  je  regarde  combien  de 
chofes  me  font  chères  ;  &  les  confidérant 
enfuite  comme  mortelles  &  périflables ,  je 
me  prépare  à  en  fouffrir  la  perte  fans  lâ- 
theté. 

Quand  le  Soleil  commence  à  luire ,  je 
9ie  m'attens  point  à  voir  le  foir*  Le  jour 
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&  le  moment  auquel  je  mourrai,  ne  reiïem- 
blera-t-il  pas  à  celui  que  je  pafTe  aujour- 
d'hui ?  On  entendra  également  le  bruit , 
on  jouira  de  la  lumière  ,  on  vivra  de  la 
même  forte.  Or ,  puifque  nous  devons 
tous  mourir ,  &  que  nous  fommes  dans 
une  fi  grande  incertitude  du  temps  de  la 
mort  ,  préparons-nous ,  dès  ce  jour ,  à 
nous  quitter  les  uns  les  autres. 

Il  ne  fe  paffe  aucune  heure  où  il  n'y  ait 
quelqu'un  qui  perde  un  ami.  Je  puis  donc 
âuffi  perdre  ,  à  tous  momens ,  le  mien  ; 
&  ,  dans  quelque  temps  que  ce  foit ,  les 
circonftances  de  fa  mort  n'augmenteront 
point  mon  deuil  ni  mon  affliction.  Peut- 
être  qu'il  répandra  Ton  fang  fur  un  échaf- 
faud  ;  peut-être  qu'un  embrafement  le  ré- 
duira en  cendres ,  ou  qu'il  fera  englouti 
dans  les  flots.  Mais  ne  croyez  pas  que  le 
genre  de  fa  mort  redoublât  ma  trifteÏFe ,  & 
que  je  ne  me  plaigniiïe  de  rien  tant  à  fa 
mort ,  que  de  fa  perte  :  c'eft  à  lui  feule- 
ment que  je  trouverois  à  dire  ;  &  il  ne 
m'importeroit  guéres  que  ce  fût  l'eau  >  le 
fer ,  ou  la  flamme  qui  me  l'eût  ravi. 

Ce  n'eft  pas  que  je  prétendifle  que  nous 
devinflîons  barbares  pour  nous  exercer  a 
la  confiance  ,  &  que  la  nature  ou  l'amitié 
.ne  pùfferit  tirer  de  nous  des  larmes  trcs- 
iégiùmes.  Je  foutiens  >  au  contraire ,  <iue 
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ce  feroit  être  inhumain  que  de  les  refufer 
en  certaines  occafions. 

On  Ibupire  &  on  pleure  avec  juitice 
dans  le  trouble  des  premiers  mouvemens: 
mais  une  ame  forte  doit  entrer  en  elle- 
même  aulll-tôt,  &  fe  remettre  dans  l'afTiette 
dont  le  délbrdre  de  la  paflîon  l'a  tirée  :  cac 
un  homme  raifonnable  peut-il  confidérer 
Tinutilité  de  fes  pleurs  &  la  vanité  de  Ces 
regrets ,  fans  rougir  d'une  longue  &  vio- 
lente affliiftion.'  . 

Que  fi  nous  pouvions  réparer  les  mau- 
vais fuccès ,  je  ferois  d'avis  que  nous  em- 
ployafllons  toutes  fortes  de  remèdes  :  mais 
dans  un  accident  lans  reiïburce  ,  que  lert- 
il  de  s'affliger  fortement  &  de  répandre  des 
larmes ,  chères  à  ceux  qui  les  verfent ,  & 
inutiles  à  ceux  pour  qui  elles  font  verfées. 

Oui  y  R**,  tous  (et  cris  font  des  Joins  fuferflus, 
-Nos  plaintes  dans  les  airs  font  vainement  [ouffées  J 
Vn  homme  enféveli  ne  canfidére  plut 
Nisyeux  ni  nos  penfées. 

D'ailleurs ,  les  perfbnnes  les  plus  fenfî- 
bles  perdent  enfin  leur  tendreiTe  ;  &  l'ame 
qui  s'eft  d'abord  exceflîvement  affligée  , 
s'épargne  bien-tôt  cette  violence  ,  &  n'efl 
jas  long-temps  à  épuifer  fès  regrets. 

l^os  plaintes  s'en  vont  avec  les  années  ; 
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5:  comme  l'objet  s'éloigne  de  notre  ima- 
gination ,  le  diplaifir  s'éloigne  auffi  infen- 
^blement  de  notre  efprit. 

Que  n  nouG  étions  fages ,  ne  devrions- 
nous  pas  donner  à  la  railon  les  fentimens 
que  la  foibleire  eft  contrainte  de  donner 
à  la  longueur  des  années  ? 

Un  père  mort  depuis  peu  d'heures ,  efi: 
aufli  mort  que  nos  bifayeux;  &  ce  qui  n'eu 
plus  pour  nous ,  ne  doit  plus  nous  toucher» 

Votre  peye  eji  enpveli , 
£t  dans  les  noirs  flits  de  f  Oublia 
Où  la  Parque  l'ufAtf  defcendre  , 
2l  ne  fait  rien  de  votre  ennui  ; 
f^^e  fut-il  mort  que  d'anhurd'hui , 
PHtfqu'il  n'eft  plitr  qu'os  C7  epte  cendre  , 
Il  eji  aujp  mort  c^'' Alexandre , 
£t  vous  touche  axjjt  peu  que  lui  (i). 

Cette  feule  raifon  eft  capable  d'adou- 
cir nos  amertumes ,  &  d'appaifer  tous  le$ 
mouvemens  de  nos  douleurs.  Celui  que  je 
viens  de  perdre  ne  fent  rien  ,  n'a  plus  de 
part  au  jour ,  &  n'a  non  plus  de  vie  que 
ceux  qui  furent  engloutis  dans  le  Déluge. 
Pourquoi  donc  me  tourmenter  vainement 
après  une  ombfe  qui  n'a  ni  voix ,  ni  fenr 
dment  l 


(  t  )  Tbéo^hil  e« 
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Ne  te  lajfe  donc  flux  d'inutiles  complaintes  « 

Mais  i  fage  à  f  avenir  , 
jiime  une  cmb/e  comme  embre  ,    CJ  des  cendrei 
éteir.tes 

Eteir.t  le  ^oKXtr.ir  (l). 

Il  faut  confidérer  de  plus  que  dans  cette 
rigoureufe  réparation  de  l'ame  &  du  corps, 
la  nature  ne  nous  fait  point  de  violence 
qu'elle  ne  falTe  reffemir  à  tout  le  monde. 
De  cette  maffe  épouvantable  d'hommes 
que  la  terre  porte  ,  en  trouverez-vous  un 
qui  s'exempte  de  la  cruauté  de  fès  loix  ? 

Je  fai  bien  que  chacun  eft  fenfible  à  ia 
douleur  ,  &  que  ceux  dont  j'apporte  ici 
l'exemple  endurent  &  fe  plaignent  auffi 
bien  que  nous  :  car  ,  comme  nous  ne  lai(- 
fons  pas  de  goûter  notre  bonheur  pour  con- 
noître  la  félicité  des  autres ,  aufli  la  con-i. 
noiiïance  que  nous  avons  des  miféres  de 
nos  femblables  ,  ne  nous  ôte  pas  le  fenti- 
ment  de  nos  infortunes.  Et  puifque  les  per- 
fonnes  privées  ont  part  aux  réjoullfances 
publiques,  commuent  eft -ce  qu'elles  ne 
î'auroient  pas  aux  triftefles  générales  ? 

Il  y  a  à.^?:  peines  communes  qui  regar- 
dent tous  les  hommes  ;  mais  chacun  a  Tes 
fentimens  entiers ,  &foulfïeainfîièul  touta 
là  douleur. 

Avouons  la  vérité.  Ce  qui  nous  toucha 

Cl)  Malbtrbe  4  CONSOLATION  à  Minfin  Du  Penitr, 
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îe  plus  dans  nos  difgraces ,  c'eft  de  n'avoir 
perfonne.qui  nous  reffemble.  Nous  ne  au- 
rions nous  voir  feuls  deftinés  à  foutfrir  un. 
mai  dont  tout  le  monde  peut  être  atteint 
comme  nous.  Et  à  parler  làinement ,  rien 
n'augmente  fi  fort  les  aigreurs  de  nos  afflic- 
tions ,  que  la  fierté  &  l'orgueil  de  ceux  qui 
femblent  les  braver. 

Or ,  ce  ne  font  pas  feulement  les  hom- 
mes qui  nous  accompagnent  au  trépas , 
tous  les  animaux ,  de  quelque  efpéce  qu'ils 
foient ,  arrivent  au  même  terme  ,  &  fubif^ 
fent  la  même  loi.  La  force  ,  l'adrefTe  &  la 
prévoyance  ,  que  la  nature  leur  a  données 
pour  la  confervation  de  leur  vie  ,  demeu- 
rent vaines  &  inutiles  à  la  mort. 

Les  chofes  les  plus  infenfibles  ont  leur 
fin ,  qui  eft  une  efpéce  de  mort  pour  elles. 
Les  remparts  quife  font  défendus  des  coups 
de  canons  Se  de  la  violence  des  hommes  , 
auront  leur  part  à  cette  ruine  univerfelle. 
Les  Eiemens  eux-mêmes ,  qui  compofent 
toutes  chofes  ,  fe  verront  détruits.  Les 
Cieux  feront  renverfés ,  le  Soleil  &  les 
Etoiles  perdront  leur  lumière  ;  &  toute  la 
maiïe  du  monde  fera  confondue  dans  une 
ruine  générale.  Pourrions -nous  donc  de- 
mander avec  juftice  le  falut  de  nos  amis , 
ou  le  nôtre  ?  Et  puifqu'il  faut  mourir -né- 
ceÏÏairement  ,  n'efl  -  ce  pas  une  conibla* 
tien  pour  nous  de  favoir  que  toutes  les  chof 

Eij 
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fes  que  nous  avons  vues  périront ,  &  au* 

roflt  la  même  deftinée  que  nous  ? 

X.ef  Etoiles  s^ arrêteront , 
Les  Elémens  fe  mêleront  ; 
£t  cette  admirable  firuElure  , 
J3ont  le  Ciel  nous  laiffe  jouir  , 
Ce  qu'on  voit  ,  ce  qn^on  peut  oiiir  f 
Pajjera  comme  une  peinture  ; 
X-'impuiffànce  de  la  Naturt 
laiffera  tout  évanouir, 
Ze  Créateur  du  Firmament  > 
Celui  qui  tira  du  néant 
£Air ,  le  Peu ,  la  Terre  0"  l'Onde  i 
Renverfera  d'un  coup  de  main 
J.a  dcmiftre  du  genre  humain  > 
£t  la  bafe  où  le  Ciel  fe  fonde, 
£t  ce  grand  défrdre  du  Monde  t 
Peut-être  arriv:ra  demain» 

Mais  voîcî  une  affiiâiion  à  laquelle  Je 
fuis  tellement  (enfible ,  que  je  ne  trouve 
point  de  force  dans  toute  la  Philofopliie 
qui  me  la  puifle  faire  foutenir.  C'eft  celle 
qui  me  vient  des  calamités  publiques ,  aux- 
quelles mes  ientimens  s'intérefTent  malgré 
jnoi.  Je  ne  faurois  oiiir  les  gémiffemeni 
des  peuples  ;  je  ne  làurois  entendre  leurs 
cris ,  ni  voir  couler  leurs  larmes ,  fans  que 
1^  ^6  fentâ  atteint  d'une  véritable  com|>a£^ 
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jîcjn.  Je  ne  puis  être  fpedateur  des  défor- 
dres  de  mon  pais  ,  ni  confidérer  l'orgueil 
des  oppreiïeurs ,  fans  concevoir  une  vio- 
lente aver/Ton  contr'eux. 

Nous  éprouvons  encore  une  autre  forte 
d'ennui  qui  nous  iâifît  au  milieu  des  vo- 
luptés mêmes.  Ce  n'eft  bien  fouvent  qu'un 
dégoût  de  l'abondance  :  car  notre  ame 
n'ayant  pas  aiTez  de  force  pour  la  digérer  , 
relâche  beaucoup  de  la  vigueur  de  les  fen- 
rimens ,  &  fuccombe  enfin  à  la  violence 
de  Ces  excès. 

A  cela ,  je  ne  trouve  point  d'autre  remè- 
de que  de  modérer  nos  paflions  ,  &  de  mé- 
nager nos  plailîrs  avec  une  ingénieufe  & 
fage  économie.  C'eft  ain/î  qu'Epicure  ré- 
■veilloit  fes  appétits  par  l'abftinence  ,  & 
fuyoit  tous  les  excès  pour  éviter  l'incom- 
modité de  la  débauche.  Et  comroe  la  com- 
pagnie continuelle  ,  même  des  plus  hon- 
nêtes gens ,  devient  ennuyeuCe  ou  infen- 
/îble,les  elprits  délicats  s'éloignent  volon- 
tairement les  uns  des  autres  pour  éviter  le 
chagrin  qui  les  menace  ,  &  goûter  mieux 
les  charmes  de  la  converfation  par  la  vi- 
gueur nouvelle  qu'ils  donnent  à  leurs  Cen- 
timens. 

Il  ne  me  refte  plus  à  parler  que  d'une 
autre  forte  de  chagrin ,  dont  je  ne  puis  de- 
viner la  caufe  ;  &  comme  on  n'en  fâuroit 
bien  connoître  le  véritable  iùjet,  je  trouve 
É  iij 
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qu'il  eft  mal-aifé  de  l'adoucir  ,  OU  de  s*efi 
défendre.  C'eft  un  ennui  fecret  qui  Ce  ca- 
che au  fond  de  l'ame  ,  &  qu'on  fent mieux 
qu'on  ne  le  découvre.  Cefl  loi  qui  fe  met 
au  lit  avec  hous ,  qui  nous  accompagne 
aux  repas ,  qui  nous  luit  à  la  promenade  , 
que  nous  portons  dans  la  foule  &  dans  la 
iolitude,  &  qui  n'abandonne  point  ceux 
qu'il  a  une  fois  faifis ,  qu'après  avoir  épuifé 
iur  eux  toute  fa  puiiïance. 

J'ai  fait  de  fàcheufes  épreuves  de  cet 
«nnui  ,  &  j'en  ai  fouvent  reiïenti  toute 
l'amertume.  Avec  lui ,  je  fuis  entré  à  la 
Comédie ,  &  j'en  fuis  forti  de  même.  Je 
l'ai  porté  dans  les  meilleures  compagnies , 
fans  aucun  fruit.  J'ai  pris  durant  ces  accès 
les  divertiflemens  les  plus  agréables  :  mais 
j'y  étois  alors  infenfible.  Et  au  milieu  des 
réjouilTances  de  tout  le  monde  ,  j'étois 
contraint  de  montrer  ma  mauvaife  humeur 
&  de  paroître  dégoûté  des  plus  doux  con- 
lentemens  de  la  vie.  Et  je  n'ai  enfin  point 
trouvé  d'autre  remède  pour  le  charmer , 
que  la  douceur  des  repas. 

La  bonne  chère  avec  fes  amis  eft  le  fou- 
verain  remède  contre  cette  forte  de  cha- 
grin :  car  outre  que  la  converfation  ,  qui 
devient  alors  libre  &  plus  gaye  ,  l'adoucit 
infenfiblement ,  il  eft  certain  que  le  vin 
réveille  les  forces  de  la  nature ,  &  donne  à 
notre  ame  une  vigueur  capable  de  chafler 
toute  forte  d'ennuis. 
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Je  ù\  bien  que  certaines  gens  farouches, 
au  moins  de  la  mine  &  de  l'apparence ,  té- 
moigneront beaucoup  d'averfion  pour  un 
remède  dont  néanmoins  ils  ne  méprilent 
pa?  trop  les  délices.  Mais  loin  d'ici  toutes 
grimaces.  Je  m'embarraiïe  peu  de  leurs 
fevérités  mal-entendues ,  puifque  le  plus 
févere  Philofophe  de  la  terre  nous  a  con- 
feillé  ce  même  remède  ;  que  les  plus  fa- 
rouches de  nos  hommes  illuftres  ont  fou- 
rnis ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  vertus  les  plus 
auftéres  aux  charmes  de  ce  doux  plaifir,  & 
que  les  plus  honnêtes  gens  n'en  dédaignent 
pas  l'ufage  ,  mais  fe  contentent  d'en  con- 
damner l'excès. 


CHAPITRE    VI. 

Des  Plaijirs, 

A  Prés  avoir  difcouru  de  nos  ennuis 
&  de  la  façon  dont  on  en  peut  adou- 
cir les  amertumes ,  il  eft  à  propos  que  nous 
nous  entretenions  des  plaifirs  de  la  vie. 

Quoiqu'à  dire  le  vrai ,  les  chofes  étran- 
gères contribuent  beaucoup  à  nos  plaifirs, 
&  qu'il  ne  fuffife  pas  d'avoir  des  lèns ,  fî 
rous  n'avons  des  objets  pour  les  conten- 
ter i  cependant  la  multitude  en  étant pref- 
Eiiij 
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que  infinie  comme  elle  l'eft ,  il  ïemble  que 
notre  bonheur  dépend  en  quelque  façon 
lie  nous-mêmes ,  &  que  les  grands  diver- 
îiiTemens  nous  dégoûtent ,  fî  nos  fens  ne 
font  dans  une  difpolîtion  propre  à  en  jouir. 

Pour  moi ,  je  ferois  d'nvis  que  nous 
tsnfïions  toujours  notre  efprit  préfent  aux 
•Jilaifîrs  ianocens  qui  fe  rencontrent,  exempt 
des  regrets  que  donnent  les  choies  paflees, 
&  libre  des  inquiétudes  que  nous  conce- 
vons pour  l'avenir.  Le  feul  prélent  eft  à 
nous  ;  &  fi  nous  étions  fages  ,  nous  ména- 
gerions chaque  moment  comme  le  dernier 
de  la  vie  :  mais  rien  n'eft  plus  ordinaire 
que  le  mauvais  ufage  que  nous  faifons  du 
temps  que  la  nature  nous  a  donné.  Il  eft 
peu  d'hommes  qui  ne  vécufTent  aiTez  long- 
temps ,  s'ils  favoient  bien  vivre  :  mais  il  ar- 
rive prefque  toujours  qu'en  mourant,  nous 
nous  plaignons  de  n'avoir  pas  encore  vécu. 
Si  nous  avons  de  longues  années ,  nous 
les  troublons  pas  la  crainte  de  ne  les  avoir 
pas;  &  quand  nous  fommes  arrivésà  notre 
terme ,  nous  n'avons  que  le  regret  de  les 
avoir  fort  mal-ménagées. 

Ce  plai/îr  qui  fe  préfente  eft  peut-être 
le  dernier  auquel  je  puifTe  être  feniîble. 
Une  infinité  de  douleurs  m'accableront  un 
moment  après.  Qui  m'empêche  donc  ,  in- 
fenfé ,  de  me  réjouir  innocemment  pen- 
dant que  je  le  puis  encore  l  Faut-il  que  la 
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différence  des  lieux  ,  ou  l'inégalité  des  ob- 
jets, me  tiennent  toujours  dans  te  chagrin, 
lorfque  je  puis  vivre  content  en  tous  les 
endroits  de  la  terre  ! 

Je  demeure  d'accord  qu'à  la  vérité  cer- 
taines perfonnes  nous  font  plus  chères  & 
plus  agréables  que  les  autres  ;  que  comme 
il  y  a  des  difterens  fujets  de  nous  réjouir, 
il  y  a  des  délices  plus  &  moins  fenfibles  : 
jnais  pour  un  plaiiir  que  j'efpérerois  avec 
ardeur  ,  dois  -  je  mépriier  tous  les  au- 
tres ? 

La  vie  qui  s'écoule  à  la  campagne  n'eft 
pas  moins  à  moi  que  celle  que  je  paiïeà 
Paris,  Les  jours  que  je  me  rens  ennuyeux 
par  mon  chagrin ,  me  feront  comptés  com- 
me mes  plus  belles  fêtes ,  &  contribueront 
autant  qu'elles  à  fournir  le  nombre  où  fe 
doivent  borner  mes  années. 

Pourquoi  donc  troubler  ici  les  charmes 
de  mon  repos  par  le  fbuvenir  des  plaifirs 
que  j'aurai  goûtés ,  ou  par  l'imagination 
de  ceux  dont  je  prétens  jouir  ? 

C'eft  folie  que  de  vouloir  fe  retrouver 
aînfi  aux  lieux  que  l'on  a  quittés ,  &  de 
s'efforcer  de  fe  rendre  préfent  à  ceux  ou 
l'on  ne  peut  pas  encore  ii-tot  être. 

Si  les  plaifirs  qui  fe  trouvent  aux  champs 
font  différens  de  ceux  de  la  Cour,  tâchons 
d'y  accommoder  notre  ame  :  car  qui  cft- 
ce  ^ui  nous  peut  empêcher  de  nous  élevei 
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&  de  nous  abaiffer  de  cette  forte  ?  Nous 
n'avons  ici  ni  la  Mufique,  ni  le  Bal ,  ni  les 
Comédies  ;  mais  auflî  n'avons-nous  pas  à 
fourtrir ,  ni  à  craindre  les  difgraces  &  la 
fervitude. 

La  converfation  ne  s'y  trouve  pas  fi  agréa- 
ble. Eh  bien  ,  on  aura  commerce  avec  foi- 
même  &  avec  des  gens  qui  pour  le  moins 
ne  feront  pas  fâcheux. 

.  Caton  entretenoit  fes  enfans ,  après  s'ê- 
tre occupé  tout  le  jour  au  fervice  de  la 
République;  &  les  meilleurs  efprits  de  no- 
tre France  ne  dédaignent  pas  d'entendre 
les  contes  de  leurs  valets ,  après  les  plus 
férieux  difcours. 

Il  faut  tâcher  de  vivre  commodément 
par  tout ,  &  goûter  les  plailîrs  que  nous 
peut  fournir  le  lieu  de  notre  demeure. 

Ne  faifons  pas  iî  fort  les  Philofopheç  , 
que  nous  condamnions  par  notre  chagrin 
les  magnificences  de  la  Cour.  Je  veux  bien 
que  nous  imitions  la  vertu  des  vieux  Ro- 
mains. Soyons  juftes  ,  foyons  généreux 
comme  ils  l'ont  été  :  mais  nous  pouvons 
nous  pafTer  de  ces  maximes  outrées  dont 
l'auftérité  corrige  moins  de  perfonnes , 
qu'elle  n'en  effraye. 

Si  nous  n'avons  pas  le  moyen  d'être 
fplendides  ,  n'accufons  point  les  autres 
d'une  fplendeur  immodérée  :  car  certai- 
nement on  ne  fauroit  condamner  tant  de 


CURIEUX.  ^$ 

beaux  ouvrages  de  rinduftrie  des  hom- 
mes ,  fans  être  farouche. 

On  peut  admirer  la  pompe  d'une  belle 
Ville  fort  innocemment  :  on  peut  goûter 
les  délices  des  parfums ,  les  douceurs  de  la 
Mufique  :  on  peut  confidérer  avec  plaifir 
la  délicateiïe  de  la  Peinture  ,  fans  violet 
les  loix  de  la  tempérance. 

Que  n  par  contrainte  ou  par  inclina- 
tion ,  nous  avons  établi  notre  féjour  à  la 
campagne ,  celTons  alors  d'admirer  les  tra- 
vaux des  hommes ,  pour  contempler  les 
ouvrages  du  Créateur  &  les  merveilles  de 
la  Nature  :  éloignons  nos  fentimens  de 
l'orgueil  &  des  pompes  de  la  Cour ,  & 
goûtons  innocemment  les  douceurs  qui  fe 
rencontrent  aux  lieux  folitaires. 

Les  Cieux  ,  le  Soleil ,  les  Etoiles ,  les 
Elemens  n'ont-ils  pas  aflezde  beautés  pour 
fatisfaire  l'e/prit  qui  les  contemple  ? 

L'étendue  des  Plaines ,  le  cours  des  Ri- 
vières ,  les  Prairies  ,  les  Fleurs  ,  les  RuiC- 
fèaux  n'ont-ils  pas  aflez  de  charmes  pour 
enchanter  la  vue  ? 

La  mufique  des  Oifeaux  manque -t'clle 
jamais  dans  nos  Bocages  ?  Et  s'il  cft  vrai 
que  les  hommes  ayent  appris  1^  leur  des 
Roflignols,  quel  avantage  pournous  d'avoir 
un  fi  grand  nombre  de  ces  petits  maîtres  , 
qui  font  à  notre  fervice  fans  être  à  jios 
gages  ? 
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Man  caur  t  dont  tous  les  temps  >  a  farn  limiêi  f 
On  ne  jti'a  jamais  vit  de  fotte  vanité. 
Je  ne  crains  ,  ni  ne  brave, 
Jfulfiin  ne  me  paraît  pefant  : 

£t  ne  me  rens  efclave  , 
Jfi  des  hommes ,  ni  de  l'argent, 

j4ihgrrant  ^émotion 
Et  la  foie  pajpon 
Ses  âmes  intérejfées  ■> 
Je  laiffè  cùstrir  mes  f en  s 
£t  promener  mes  penftet 
Sur  Us  objets  inr/iMSyts. 

4- 

Le  plaijir  defeatir  desjUnri  y 
De  qui  Pedeur  C7  Ut  ctidairt 
£nch/tntent  mes  esprits  malades  t 
£t  l'eau  tpii  du  haut  tPu»  ruber  > 
Se  précipite  far  cafcadet  > 
Sent  ici  man  bien  Uplus  cher» 

4* 
Le  dtnx  concert  des  Oifeaux , 
Le  mouvant  crifial  des  eaux  , 
Vn  Sois ,  des  Prés  agréables  g 
Echo  qui  fe plaint  d'amcnr  , 
S</KX  des  matiéi-fs  capables 
De  me  charmer  nuit  C7  jour. 

Enfin ,  nous  pouvons  vivre  contens  par 
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tout  y  &  nous  changeons  feulement  de  plai- 
firs  en  changeant  de  demeure. 

Notre  efprit  trouve  ici  Ton  plaifir  dans 
l'étude  de  la  nature.  Nos  fens  y  rencon- 
trent leurs  délices  ;  &  quiconque  eft  capa- 
ble de  modération ,  n'y  trouve  que  trop  de 
çuoi  fe  contenter. 

Ni  les  bornes  de  la  folitude ,  ni  le  petit 
cfpace  d'une  prifon  ,  ne  fauroit  empêcher 
que  le  Sage  n'y  trouve  fa  tranquillité.  Il  y 
peut  méditer ,  s'y  fouvenir  agréablement 
ces  bonnes  adions  qu'il  a  faites  ,  &  fe  con- 
foler  par  de  douces  réflexions  iùr  (on  in- 
nocence. 

On  n'a  pas  toujours  befoin  de  l'étendue 
des  campagnes  pour  être  heureux.  Bien 
fouvent  notre  bonheur  eft  en  nous-mê- 
mes ;  &  comme  nous  nous  trouvons  quel- 
quefois chagrins  dans  la  pleine  jouiflance 
de  notre  liberté ,  il  peut  bien  arriver  que 
nous  foyons  fàtisfaits  jufques  dans  les  pri- 
fons  où  l'on  nous  jette. 

Les  plus  cruels  Tyrans  ne  fauroîent  trou-» 
ver  de  cachots  pour  notre  ame  ;  &  ils  n'en 
peuvent  devenir  les  maîtres ,  à  moins  que 
nous  ne  voulions  bien  nous-mêmes  la  leur 
aïïervir.  Leurs  chaînes  ne  la  fauroientlier, 
&  en  quelque  endroit  que  foit  enfermé  le 
corps ,  elle  ne  change  pourtant  ni  de  lieu, 
ni  de  demeure, 

Ainiî ,  nous  pouvons  trouver  des  con^ 
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tentemens  par  tout  :  tâchons  feulement 
d'en  jouir  avec  modération  ;  &  foyons  per- 
fuadés  que  c'eft  une  erreur  de  condamner 
les  plai£rs  comme  plaifirs,  &  non  pas  com- 
me injuftes  &  illégitimes. 

A  la  vérité  ,  quelques  innocens  qu'ils 
puilTentétre  ,  l'excès  en  eft  toujours  crimi- 
nel ,  &  ne  va  pas  feulement  a  l'infamie  , 
mais  encore  à  la  douleur.  Un  homme  qui 
perd  fa  réputation  par  la  débauche,  y  perd 
le  plus  fouvent  la  fanté  ,  &  ne  blelTe  pas 
moins  fa  conftitution  que  fon  honneur. 

Que  fî  nous  nous  trouvons  infeniî- 
bles  aux  charmes  de  nos  douceurs  ,  ex- 
citons notre  goût  &  nos  appétits  par  la 
confidération  des  douleurs  qui  leur  font 
contraires. 

Que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  com- 
modités de  la  vie ,  goûtent  leur  bonheur 
par  l'oppofition  des  néceffités  des  autres  ; 
&  que  la  penfée  des  infortunes  les  failent 
jouir  délicieufement  de  la  félicité  qu'ils 
poffédent. 

Qu'un  homme  de  bien  faffe  réflexion 
fur  l'état  de  (a  confcience,  &  fe  réjouilTe 
de  ne  trouver  ni  remords  ni  gêne  au  fond 
de  fon  cœur. 

Que  la  fanté  que  l'on  goûte  ordinaire- 
ment de  la  même  forte  qu'un  bien  infenfî- 
ble ,  que  ce  riche  préfènt  de  la  nature  foit 
ceilenti  plus  vivement  par  la  comparaifon 
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des  maladies  &  des  infirmités  aufquelles 
tant  d'autres  font  fîijets. 
,  Qu'un  homme  de  bonne  fànté  ne  fe 
tienne  pas  feulement  heureux  dans  la  joui(- 
fance  de  fon  bonheur  ,  mais  que  la  penlée 
6e  ne  rien  fouffrir  parmi  tant  d'objets  fâ- 
cheux qui  l'environnent,  le  rende  encore 
plus  content  ;  qu'il  ne  Ce  réjouiffe  pas  feu- 
lement des  bonnes  fortunes  qui  lui  arri- 
vent ,  mais  du  malheur  qu'il  n'a  pas  ;  que 
le  plaifir  qu'il  goûte  &  la  douleur  qu'il  ne 
foufFre  point ,  contribuent  également  à  lui 
donner  de  nouvelles  fatisfadions. 

Au  refte,  bannilTons  cette  vilaine  pafîion 
d'envie  ,  ce  mouvement  infâme  qui  cor- 
rompt tous  nos  plaifirs  ;  que  nos  yeux  8c 
nos  oreilles  ne  deviennent  pas  intérefTées 
parmi  les  pofTeflîons  étrangères  ;  mais  goû- 
tons fans  convoitife  tous  les  charmes  des 
lieux  que  nous  vifitons. 

Tout  ce  qui  fe  fait  pour  le  plaifîr  de  la 
vue  ,  n'eft-il  pas  à  moi  durant  qu'il  eft  ex- 
pofé  devant  la  mienne  ? 

Le  Louvre ,  le  Luxembourg,  les  Tui^ 
leries  m'appartiennent  autant  ,  quand  je 
confîdére  leur  beauté  ,  qu'à  ceux  qui  ont 
les  titres  de  leur  acquifition  :  car,  à  patler 
fainement ,  rien  ne  peut  être  à  nous  que 
par  une  aduelle  jouiflance. 

La  conclufion  que  je  tire  de  tous  ces  dit 
cours  >  c'eft  qu'il  nous  faut  réjouir  avec. 
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modération.  A  le  bien  prendre  ,  tout  ce 
qui  fe  fait  au  monde  le  fait  lêuiementpoar 
le  plaifîr  ;  &  prenant  diverfes  routes,  nous 
vifons  tous  à  un  même  but. 

Celui  qui  cherche  de  Feftime  au  travers 
des  moufquetades  ,  &  qu'on  voit  couvert 
de  feux  &  de  plorob  pour  acquérir  de  Thon- 
neur ,  ne  s'expoferoit  pas  au  moindre  dan- 
g-er  ,  s'il  n'efpéroit  la  fatisfaftion  qu'on 
trouve  en  foi-mériie  ,  ou  celle  qui  vient 
de  la  renommée. 

Celui  qui  vieillit  dans  un  cabinet ,  parmi 
la  crafle  &  la  poufliére  des  Livres  ,  n'em- 
ployeroit  pas  la  moindre  veille  à  Tacqui- 
htion  des  îciences ,  s'il  n'en  retiroit  queU 
^ue  volupté. 

Toutes  nos  aérions  n'ont  de  véritable 
objet  que  le  plailîr  :  fans  lui,  les  plus  labo- 
lieux  demeureroient  languiflans  &  oifîtsr 
c'eft  lui  feul  qui  nous  fait  agir  ;  c'eft  lui 
qui  remue  tous  les  corps  ;  c'eft  lui  qui 
donne  le  mouvement  à  tout  l'Univers. 

Que  chacun  prenne  donc  la  voye  la  plus 
conforme  à  fes  innocentes  inclinations,  & 
jouifTe  de  toutes  les  délices  qui  Ce  prcfen- 
tent ,  lorfqu'elles  ne  font  point  oppofées 
au  fentiment  de  l'honneur  ,  ni  à  celui  d^ 
la  confcience. 


là 
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ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  la  mai/on 
du  Chevalier  Brute. 

SCENE    PREMIERE. 

Le  Chevalier  BRUTE. 

U  E  l'amour  eft  un  mets  rafTa- 
fînnt ,  quand  on  le  met  à  la  fauce 
u  mariage  !   Deux  années  de 
Sacrement  ont  bouleverfé  mes 
cinq  lens  :  tout  ce  que  je  vois  ,  que  j'en- 
tends ,  ^ue  je  flaire  ,  ^ue  je  goûte  &  ^ue 
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je  touche ,  me  paraît  femme.  Cependant ,' 
jamais  jeune  homme  n'eut  tant  d'impatien- 
ce d'être  quitte  de  fon  Gouverneur ,  ni 
jeune  fille  de  fa  bavette  ,  que  j'en  avois 
d'être  marié  :  une  Religieufe  ne  s'ennuie 
pas  davantage  de  faire  pénitence  ,  ni  une 
vieille  fervante  d'être  pucelle ,  que  je  m'en- 
nuiois  d'être  garçon.  Aflurément ,  il  doit 
y  avoir  une  lecrette  malédiftion  attachée 
au  nom  de  femme  :  la  mienne  eft  jeune  , 
belle ,  elle  a  de  l'efprit ,  de  la  vertu ,  &  je 
ne  la  puis  fouffrir.  Il  n'y  a  qu'une  chofe  au 
monde  que  je  haïiTe  plus  qu'elle,  c'eft  de  me 
battre.  Si  j'avois  la  quatrième  partie  de  ma 
mauvaile  volonté  en  courage  ,  je  la  met- 
trois  hors  de  chez  moi  à  coups  de  pié  an 
cul ,  fans  avoir  égard  pour  toute  fâ  race.... 
Mais  le  mariage  a  mis  ma  réfolution  fî  bas, 
que  je  n'oferois  jamais  tirer  l'épée  ,  quand 
même  il  s'agiroit  d'en  être  débarrafl'é  tout 
<i'un  coup.  Ah  *  la  voici* 
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SCENE     II. 

le  Chevalier  BRUTE ,  Madame  BRUTE. 

D        Madame  Brute. 
Inez-Yous  ici ,  Monfieur  ? 
Le  Chevalier  Brute. 
Comment  voudriez- vous  que  je  vous 
appriiTe  ce  que  je  ne  fais  pas  moi-même. 
Madame  Brute. 
Je  ne  penfois  pas  que  ma  demande  dûî 
vous  chagriner. 

Le  Chevalier  B  r  u  t  e. 
Si  penfer  de  travers  étoit  une  excufê 
pour  l'impertinence ,  les  femmes  auroient 
toujours  une  raifon  pour  fe  juftifier  dans  la 
la  plupart  des  chofes  qu'elles  difent  ou 
qu'elles  font. 

Madame  Brute. 
Si  j'ai  dit  quelque  chofe  qui  puiiïe  vous 
4Îéplaire  ,  j'en  fuis  fâchée. 

Le  Chevalier  Brute. 
Que  vous  en  foyez  fâchée  ou  non  ,  cela 
m'efi  auffi  indifférent ,  qu'il  vous  doit  l'être 
que  je  dine  aujourd'hui  à  la  Maifon  ou  en 
Ville, 

Madame  Brute. 
Jlila  ^uelUon  tendoit  feulement  à  pou-î 
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voir  donner  ordre ,  que  l'on  vous  fêrvît  à 

votre  goût. 

Le  Chevalier  Brute. 
Voilà  joindre  fottife  à  fottife  ;  ce  que  Je 
trouvai  excellent  hier,  je  le  trouverois  mau- 
vais aujourd'hui  ;  &  ce  qui  me  paroitroit 
bon  aujourd'hui,  peut-être  me  lembiera 
déteftable  demain. 

Madame  Brute. 
Mais  fî  je  me  fuffe  informée  de  œ  que 
Vous  vouliez  à  votre  diner. 

Le  Chevalier  B  RU  T  E. 
Pour  lors  c'eût  été  plus  de  peine  que  la 
chofe  n'en  vaut. 

Madame  Brute. 
Je  ne  cherche  qu'à  favoir  ce  qui  peut  faire 
plaifir  à  mon  mari. 

Le  Chevalier  Brute. 
Cette  fcience-là  n'eft  pas  le  talent  d'une 
femme. 

Madame  Brute. 
Je  ne  fais  point  ce  que  je  fuis  capable 
de  faire,  mais  je  n'ai  jamais  eu  autre  envie 
que  de  vous  contenter. 

Le  Chevalier  Brute, 

Si  les  volontés  des  femmes  étoient  fuî- 

vies ,  que  le  monde  feroit  bien  gouverné  ! 

Madame  Brute. 

Mais ,  Monfieur ,  quel  fujet  vous  ai-je 

donné  d'en  ufer  avec  moi  comme  vous 

faites  depuis  peu  f  Les  chofes  n'ont  pas  tou- 
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jours  été  de  la  même  manière.  Vous  m'a- 
viez époufée  par  amour. 

Le  Chevalier  Brute. 
Et  vous  ,  par  amour  pour  mon  bien. 
Ain/i ,  vous  avez  votre  récompenfe  ,  & 
moi  j'ai  la  mienne. 

Madame  Brute. 
Qui  vous  donne  donc  du  chagrin  î 

Le  Chevalier  Brute. 
Le  Curé. 

Madame  Brute. 
Pourquoi  ?  Que  vous  a-t'il  fait  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
Il  m'a  marié. 


SCENE    III. 

Madame  BRUTE  feule. 

JE  penfe  que  ce  maraut-là  eft  pofledé. 
On  m'avoit  bien  avertie  ,  avant  de  l'é- 
poufer,  qu'il  n'en  uferoit  pas  mieux  avec 
moi  ;  mais  je  croyois  que  mes  charmes  fe- 
roientafîez  forts  pour  le  réduire,  &  qu'en 
tout  cas  une  femme  n'étoit  jamais  malheu- 
reufe  avec  un  mari  riche.  Ma  vanité  m'a 
trompée  ,  &  mon  ambition  m'a  rendue 
tnalheureufe  ;  mais  ce  qui  me  confole  un 
4peu ,  c'eft  que  fi  je  veux  me  venger ,  l'oe^ 
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cafion  en  eft  favorable.  Il  eft  permis  à  une 
femme  S'avoir  un  galant,  c'eft  un  appui.... 
Ce  vilain  -  là... .  Mais  il  n'eft  pas  aflez 
fcélérat  jufques  ici  ;  il  n'a  pas  encore  été 
aflez  malheureux.  Qui  fait  jufques  où  il 
pourra  me  poufler  ?  Je  ne  l'ai  jamais  aimé, 
cependant  je  lui  ai  toujours  été  fidelle ,  Se 
cela  en  dépit  de  toutes  les  attaques  que  l'art 
&  la  nature  ont  livrées  au  foible  cœur  d'une 
pauvre  femme  en  faveur  d'un  trop  aimable 
amant.  Je  penfois  qu'une  réfiftance  d  ver- 
tueufe  feroit  récompenfée  par  un  traite- 
ment plus  honnête  ....  Mais ,  qu'en  dire  ? 
Peut-être  les  duretés  de  mon  mari  font  la 
jufte  punition  de  ma  cruauté  pour  mon 
amant.  Bon  Dieu!  Avec  quelle  joie  je 
m'abandonnerois  à  ce  fentiment ,  fi  l'on 
pouvoit  trouver  des  raifons  pour  le  défen-. 
dre  !  Hélas  !  Je  vois  trop  bien  ....  Mais, 
que  vois-je  donc  qui  s'oppofe  û  fort  à  mon 
plaifir  ?  La  fidélité  que  j'ai  jurée  à  mon 
mari ....  Qu'as-tu  promis, malheureufe?... 
Tu  ne  faurois  te  le  cacher ....  De  lui  être 
fidelle  jufques  à  la  mort.  Cela  eft  vrai  ; 
mais  ne  m'a-t-il  pas  promis  aufli  de  vivre 
bien  avec  moi  /  A-t-il  gardé  fa  parole  ? 
Quand  il  y  manque  ,  ne  (iiis- je  pas  auto- 
rifée  à  manquer  auflTi  à  la  mienne  ?  Cela 
me  paroit  fans  réplique.  Quand  le  Roi 
manque  au  ferment  de  fon  facre  ,  le  peu- 
ple alors  eft  difpenfé  de  fon  ferment  de 

fidélité: 
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fidélité  :  les  proraeires  d'une  femme  &  d'un 
mari ,  ne  fonc-elies  pas  de  la  même  nature  ? 
Mais  cette  condition  ne  fait  point  partie  d'un 
contrat  de  mariage.  Qu'importe ,  elle  efi: 
fous  -  entendue.  Après  tout ,  je  fens  bien 
qu'à  examiner  la  chofe  plus  long  -  temps 
dans  le  fond  de  mon  ame ,  les  fantômes 
qui  pourroient  s'oppofer  à  mes  inclina- 
tions ,  ne  feroient  pas  en  C\  grand  nom- 
bre. Bon  Dieu  !  Quelles  belles  idées  de 
vertu  ,  nous  autres  pauvres  femmes,  nous 
fommes-nous  mifes  en  tête  ,  fur  la  parole 
de  ces  vieux  rêveurs  nommés  Philofophes! 
La  vertu  eft  elle-même  fa  récompense  ; 
la  vertu  eft  ceci ,  la  vertu  eft  cela ,  la  vertu 
n'eft  qu'une  bête ,  &  un  galant  vaut  qua^ 
rante  fois  mieu^. 


SCENE     IV. 

Madame  BRUTE,  BELLINDE, 

B  Madame  Brute. 

On  jour ,  ma  chère  nièce» 
Bellinde, 
^  Bon  jour ,  Madame ,  vous  rae  paroillèr 
|jlen  peu  contente  ce  matin. 
Madame  Brute. 
Il  eft  vrai ,  je  fuis  chagrine. 
Jome  VI  h  Q 
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Bellinde. 
Qui  vous  a  donc  fait  peine .' 
Madame  Brute. 
Mon  mari. 

Bellinde. 
Ce  font  tous  gens  à  noyer  ;  le  vôtre  fut 
tout,  qui  eft  le  plus  brutal  mortel  que  je 
connoiffe.  Je  viens  de  lui  demander  com- 
me il  fortuit ,  quelle  heure  il  étoit  ;  me 
prenez-vous,  m'a-t'il  répondu  ,  pour  l'hor- 
loge de  la  Paroiiïe,  créée  &  mife  au  mon- 
de pour  en  inftruire  le  quartier  ? 
Madame  Brute. 
Il  venoit  de  me  dire  des  chofes  bien  plus 
défobligeantes.  En  un  mot ,  ma  chère  ,  il 
en  ufe  avec  moi  Ci  durement  depuis  un 
temps ,  que  je  fuis  toute  réfolue  d'en  ufer 
en  franche  femme  ,  &  de  le  faire  cocu. 
Bellinde. 
Cela  feroit  véritablement  en  ufer  fins 
façon  &  avec  franchife. 

Madame  Brute, 
Mon  enfant,  je  dis  plus  cequejepenfê, 
que  tu  ne  t'imagines.  Je  fais  bien  qu'à  pren- 
dre les  loix  de  la  religion  à  la  rigueur ,  je 
ferois  mal  ;  mais  s'il  y  avoir  dans  le  Ciel 
une  Cour  de  Chancellerie  comme  en  An- 
gleterre ,  laquelle  eût  le  pouvoir  de  difpen- 
ier  quelquefois  de  l'exaâe  obfervation  des 
loix  en  faveur  de  l'équité  ,  j'y  obiiendrois 
alTùrément  la  permiflion  de  cocufier  mon 
faquin  de  mari» 
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B  E  L  L  I  N  D  E. 

Vous  gagneriez  encore  plutôt  votre  pro- 
cès là  haut ,  fi  l'on  vous  y  renvoyoît  devant 
une  Chambra  des  Seigneurs. 

?vladame  Brute. 

Tous  les  deux  Tribunaux  me  ferolent 
également  favorables.  C'eft  lui  q^ui  eft  l'a- 
grefleur  Se  non  pas  moi. 

Bellinde» 

Mais  vous  favez  bien  la  maxime  >  qu'il 
faut  rendre  le  bien  pour  le  mal. 

Madame  Brute, 

Il  doit  y  avoir  faute  ^ans  la  ver(îon  à 
cet  endroit-là.  Je  te  prie ,  ma  chère  ,  lois 
de  mon  opinion  ;  je  fuis  perfuadée  que  j'ai 
raifon  >  &  je  fuis  entière  dans  mon  fenti- 
ment.  Fais-en  autant  lorfque  tu  auras  en- 
vie de  quelque  chofe  ;  car  il  ne  faut  point 
laifTer  perdre  les  prérogatives  de  notre 
fexe.  Je  te  permets  de  croire  qv^e  je  badine 
&  que  je  veux  me  réjouir  ;  mais  dans  peu , 
tu -verras  que  je  parle  tout  de  bon ,  &  que 
mon  deiTein  eft  férieux. 

B  e  I.  L  I  N  D  E. 

Je  ne  chercherai  jam.ais  à  pénétrer  dans 
les  fecrets  que  vous  voudriez  me  cacher. 
Madame  Brute. 
Hélas!  ma  chère,  puis-je,  en  avoir  pour 
toi  ?  Mon  cœur  avec  toi  eft  toujours  un 
mes  lèvres* 

Gij 
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B  F.  L  L  I  N  D  E, 

Et  vos  penfées  font  dans  vos  yeux  ,  qui 
n'ont  pas  la  même  dilcrécion  que  vos  lè- 
vres. Ils  viennent  de  vous  trahir  ,  &  je  les 
ai  vus  languiflans. 

Madame  Brute. 
Mes  yeux  languiflans  !  Pour  l'amour  de 
qui ,  mon  enfant  l 

Bellinde. 
Pour  l'amour  d'un  galant  homme,  aufli 
perfuadé  de  votre  haine  pour  lui,  que  jô 
îuis  convaincue  de  votre  amour. 
Madame  Brute, 
Confiant ,  veux-tu  dire  ? 
Bellinde, 
Vous  l'avez  nommé. 

Madame  Brute. 
Bon  Dieu  !  D'où  te  peuvent  venir  ces 
îmaginations-là  ? 

Bellinde. 
De  ce  qui  apprend  tant  de  chofes  au 
nionde ,  j'ai  remarqué  .... 

Afadame  Brute. 
Qu'as-tu  donc  tant  remarqué  de  fi  ex«- 
Êraordinaire  ? 

Bellinde. 
J'ai  remarqué  que  vous  ne  le  rencon*- 
triez  jamais  fans  rougir  ;  que  vous  tâchiez 
de  l'éviter ,  &  que  vous  deveniez  après  ce- 
la d'un  chagrin  qui  vous  rendoit  tout  in- 
j^pportable  ;  en  un  mot»  j'en  ai  vu  afTe?, 
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pour  me  convaincre  que  jamais  le  cœuc 
d'une  femme  n'a  été  Ci  déchiré  que  l'eft  le 
vôtre  ,  par  l'amour  qui  vous  pouffe  &  par 
la  crainte  qui  vous  retient. 

Madame  Brute. 
Que  l'illufion  efl  puilTante  ! 
Bellinde. 
Que  les  femmes  font  foibles  !  - 

Madame  Brute, 
Je  te  prie  ,  ma  belle  nièce  ,  d'avoir  un 
peu  meilleure  opinion  de  ta  tante. 
Bellinde. 
Ma  belle  tante  ,  ayez  meilleure  opinion 
de  votre  nièce  ,  &  croyez  qu  elle  n'eft  pas 
aveugle. 

Madame  Brute. 
Tu  me  mettrois  en  colère  à  la  fin, 

Bellinde. 
Et  vous  ,  vous  me  feriez  rire. 
Madame  Brute. 
Jufques  à  quand  continueras -tu  fiir  ce 
ton-là  ? 

Bellinde. 
Je  ne  prens  point  le  change. 
Madame  Brute. 
Tout  ce  que  je  puis  te  répondre  •  i  •  «  • 

Bellinde. 
Ne  fervira  de  rien. 

Madame  Brute. 
^  Si  je  te  jurois  que  tout  ce  que  tu  t'ima- 
gines eft  Tantaiiie ,' 

Giij 
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E  E  L  L  I  N  D  E. 

Rien  n'en  feroit  moins  vrai ,  quand  vota 
auriez  fait  un  faux  ferment. 

Madame  Brute  embrajfant  BeUinde» 

Pardonnons-nous  donc  Tune  à  l'autre  le 
tort  que  nous  nous  fommes  faites  récipro- 
quement ;  moi ,  en  voulant  te  faire  un  fe- 
cret  de  mon  amour,  &  toi,  enlepénétranu 
Bellinde. 

Je  fuis  trop  bonne  pour  le  réfuter;  & 
cependant ,  j'ai  beaucoup  plus  fujet  d'être 
iachée  que  vous. 

Madame  Brute. 

C'eft  la  vérité  ,  ma  chère  ;  tu  m'avois 
donné  tant  de  preuves  de  ton  amitié ,  que 
je  dois  m'imputer  à  crime  maré/erve  pour 
toi  ;  mais  pour  me  pardonner  plus  fadle- 
ment ,  ma  chère  enfent ,  fonge  que  lorf^ 
^ue  le  penchant  de  la  nature  nous  entraîne 
^  des  chofes  défendues  par  l'honneur  &  par 
la  religion  ,  nous  voudrions  même  cachet 
à  notre  ame  les  foiblefTes  de  notre  corps» 
Bellinde. 

Cela  eft  le  mieux  du  monde  ;  mais  j'eA 
père  qu'en  récompenfe  ,  vous  ne  voudrez 
plus  rien  cacher  dorénavant  à  votre  amie  , 
les  foiblefTes  de  votre  corps  augmentaflent- 
clies  de  jour  en  jour. 

Madame  Brute. 

Tu  peux  en  être  sûre  ;  dès  à  préfent ,  je 
cefîe  d'avoir  aucune  réferve  pour  toi  j  8c 
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pour  t'en  convaincre,  je  t'avoue  de  bonne 
foi ,  que  ma  vertu  eft  en  grand  danger.  Le 
mérite  &  l'efprit  m'attaquent ,  &  l'amour 
&  la  nature  fécondent  leurs  efforts  :  d'un 
autre  côté  ,  les  manières  brutales  de  mon 
mari  me  pouflent  à  la  vengeance  ;  &  le 
diable  qui  eft  toujours  à  lafut  des  occa- 
fîons  favorables ,  me  détermine  à  m'en  reC- 
fèntir  par  celle  de  toutes  les  vengeances 
qui  plaît  le  plus  aux  femmes, 
Bellinde. 
Vous  êtes  bienheureufe  que  Confiant 
ne  connoilïe  pas  le  mauvais  état  des  forti- 
fications :  s'il  le  favoit ,  il  liyreroit  bien- 
tôt i'aflàut  à  la  place. 

Madame  Brute. 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  l'empêcher 
d'être  emportée  :  mais  Ces  yeux  ont  été 
moins  clair-voyans  que  les  tiens;  &  je  lui 
ai  fi  bien  caché  ma  paflîon  ,  qu'il  n'en  iâit 
encore  rien.  Je  ne  fuis  pas  coquette  ,  ma 
chère  ;  par  -  là  ,  tu  le  vois  bien  ,  &  fi  tu 
veux  fiiivre  mon  avis,  tu  ne  la  feras  jamais. 
Je  fais  bien  que  la  coqueterie  eft  d'un  ex- 
cellent affàifonnement  pour  rendre  les  fem- 
mes appétiffantes ,  &  j'aurois  vu  avec  au- 
tant de  plaifir  qu'une  autre  une  troupe  de 
jeunes  gens ,  me  faire  les  doux  yeux  ,  tâ- 
cher de  s'infînuer  auprès  de  moi ,  &  atten- 
tifs à  toutes  les  occafions  de  faire  cent  peti- 
■  tes  chofes  pour  me  donner  du  plaifir,  C'eft 

Giii] 
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même  une  forte  de  joie  d'apprencte  qtte 
quelqu'un  s'eft  noyé  oupendu  pour  l'amouf 
de  vous.  En  vérité  ,  à  ne  confulter  que 
ce  qui  eft  de  femme  en  nous  j  cela  feroit 
an  vrai  plaifîr. 

B  E  L  1.  I  N  D  E. 

Je  vous  jure  que  cela  me  chatotiilleroH 
beaucoup. 

Madame  Brute. 

Mais ,  après  tout ,  c'eft  une  de  nos  mau- 
"Vaifes  coutumes ,  quand  nous  donnons  le 
moindre  fujet  d'efpérance  aux  amans  avec 
qui  nous  n'avons  pas  envie  d'en  venir  à 
iaconclufion  :  car  rien  n'eft  fî  déraifonna- 
ble  que  dlnduire  les  hommes  dans  un  mal 
dont  nous  n'avons  point  l'intention  de  leui 
appliquer  le  remède. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  aufll  c'eft  renoncer 
au  plus  grand  plaifîr  de  la  vie  :  car  je  fuis 
fùre  que  la  jouifTance  de  fa  mnitreiTe  ne 
donne  pas  à  un  Amant  la  moitié  du  plaifir 
que  trouve  une  femme  à  fe  jouer  d'un  fou- 
pirant. 

Madame   Brute. 

Sur  ce  pied-là ,  notre  voifine  eft  la  plus 
heureufe  femme  du  monde. 
Bellinde. 

O  l'impertinent  compofé  !  Ce  n'eftque 
vanité  &  qu'alfeftation  :  aufli  eft-ce  un  ori- 
ginal de  ridicule ,  en  dépit  de  tout  ce  que 
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l'art  &  la  nature  ont  jamais  fourni  à  per- 
fonne  de  fon  féxe  devant  elle. 
Madame  Brute. 
Encore  croit-elle  que  tous  les  hommes 
font  fes  efclaves  ;  &  ,  quelles  que  foient 
leurs  manières ,  elle  en  tire  toujours  des 
conclufions  pour  s'aftermir  dans  ies  ima- 
ginations. 

Bellinde. 
S'ils  la  fuyent,  c'eft ,  dit-elle  ,  par  mo- 
deftie  ;  &  elle  attribue  le  foin  de  l'éviter  à 
la  difcréiion  de  leur  amour. 

Madame  Brute, 
S'ils  en  ufent  avec  elle  fans  politeiïe  i 
c'eft  pour  ne  pas  donner  des  occanons  de 
parler  au  monde. 

Bellinde. 
Quand  fes  extravagances  font  rire  les 
hommes ,  elle  les  croit  enchantés  de  fon 
elprit. 

Madame  Brute. 
Etlorfque  fes  impertinences  les  rendent 
chagrins ,  c'eft ,  à  ce  qu'elle  penfe  ,  la  jar 
loufie  qui  les  rend  triftes. 

Bellinde. 
Enfin ,  elle  fait  interpréter  Ci  fùbtilement 
leurs  actions  Scieurs  paroles,  qu'elle  trouve 
par  tout  des  marques  de  leur  paflion  pout 
eUe. 

Madame  Brute. 
Et  regarde  avec  un  œil  de  pitié  les  au-- 
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très  femmes ,  qu'elle  s'imagine  en  fccher 
de  jaloufie. 

Bellinde. 

Mais  y  Je  vous  prie ,  par  compaflion  pouf 
nous-mêmes ,  choififfons  un  meilleur  iujet 
de  converfation  ;  car  Madame  Fanciful  me 
fait  mal  à  la  tête.  Croyez-vous  que  votre 
mari  ait  du  penchant  à  devenir  jaloux  î 
Madame   Brute. 

Non  ;  il  n'aime  point  alTez  pour  être  ja- 
loux. Bon  Dieu  !  Que  les  hommes  font 
déraifonnables  !  Ce  qui  les  rend  jaloux  , 
c'eft  le  plus  ou  le  moins  d'amour  qu'ils  fen- 
fent  pour  leurs  femmes  :  ils  n'ont  aucun 
égard  à  leur  tempérament  pour  vivre  en 
repos,  ou  pour  s'allarmer  ;  c'eft  cependant 
lui  qui  décide  du  fort  de  la  tête  des  maris. 
Les  hommes  peuvent  jafer  tant  qu'il  leur 
plaira ,  mais  ils  n'en  (àvent  pas  encore  au- 
tant que  nous ,  cela  eft  certain, 

BeI-I-INDE. 

Du  moins  dans  ce  qui  regarde  nos  pe- 
tites afikires. 

Madame  Brute. 

Moi ,  je  penfe  que  nous  ferions  auffi  ha- 
biles qu'eux  dans  les  affaires  d'Etat  :  ils 
font ,  défont ,  refont  ;  &  après  tout  cela, 
rien  qui  vaille. 

Bellinde. 

Pourquoi  donc  n'entrons- nous  pas  dans 
les  intrigues  du  Gouvernement  auiTi-bien 
qu'eux. 
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Madame  Brute. 
C'eft ,  mon  enfant ,  que  nous  avons  nos 
intrigues  particulières,  lefçiuelles  nous  font 
plus  de  plaifîr. 


SCENE     V. 

tiC  théâtre  change  ,  &  refréfente  Ia 
toilette  de  Madame  FancijuL 

Mad.  FANCIFUL,  LA  FRANÇOISE^ 
UNE  SUIVANTE. 

Vans  P original ,  tout  ce  que  dit  la  Françoife 
ejl  une  efféce  de  baraguoin  mêlé  des  deux 
Laïques  Angloife  &  Françoife  ;  fi  ce  rCefi 
en  quelques  endroits  quelle  farle  bon 
François, 

C      Madame  Fancitul. 
Omment  (uis-je  ce  matin  î 
La  Suivante. 
Vous  paroiflez  bien  défaite >  Madame; 
c'eft  la  vérité. 

Madame   Fanciful, 

Vous  êtes  bien  mal-failànte ,  mon  amie, 

de  me  le  dire  ,  quand  bien  même  ce  feroit 

la  vérité.  Ne  favez-vous  point  qu'il  n'en 

faut  pas  tant  pour  me  déranger  l  PrcfenteZ"< 
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moi  le  miroir  ;  je  fuis  (ure  que  les  chofes 
he  font  pas  comme  vous  les  dites,  IParlan» 
à  la  Françoife.}  Que  vous  en  femble ,  Ma-f 
demoifelle  ? 

L  A  Fra  nç  o  I  s  e. 
Moi ,  Madame ,  Je  trouve  que  jamais 
vous  ne  fûtes  lî  belle  qu'aujourd'hui. 
Madame  F  A  N  c  i  t  u  l. 
En  vérité  ,  les  François  font  les  gens  da 
monde  les  plus  obligeans ,  &  qui  difent  les 
chofes  le  plus  agréablement  :  leurs  maniè- 
res font  charmantes ,  &  poim  flatteufes  fur- 
tour. 

La  Franc  o  i  s  e. 

Vous  nous  rendez  juftice,  Madame. 
Madame  Fancitul  faifant  de» 
mines  au  miroir. 
Sûrement,  c'eft  ma  Suivante  qui  fe  trom- 
pe ici  ;  elle  eft  feule  de  fon  fentiment ,  & 
le  miroir  lui  donne  le  démenti.  Mais ,  en 
vérité  ,  je  crains  terriblement  qu'il  ne  me 
flatte  ,  &  qu'il  ne  me  faiTe  le  regard  beau- 
coup plus  engageant  que  je  ne  l'ai. 

La  Françoise. 
Croyez-moi ,  Madame ,  votre  vifage  efl 
plus  beau  que  tout  ce  que  peuvent  repré- 
senter tous  les  miroirs  du  monde. 
Madame   F  a  N  c  i  f  u  L. 
Mais ,  eftil  bien  pofTible  que  mes  yeuX 
ibiem  iî  tendres  &  /î  pleins  de  feu  i 
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La  Françoise. 

Madame ,  fi  votre  miroir  étoit  un  miroir 
ardent ,  vos  yeux  m-ettroient  le  feu  à  la 
maifon. 

Madame  Fanciful, 

Mademoifelle ,  je  vous  donne  cette  rov 
be-de-chambre.  là  la  Suivante.'^  Sortez, 
ma  fille.  En  vérité,  je  ne  la  puis  plus  fouf- 
frir;  cette  carogne  me  paroït  d'une  laideur 
inrupportable» 


SCENE     VI. 

Madame    FANCIFUL, 
LA  FRANÇOISE. 

La   Françoise. 

AUprès  de  vous ,  Madame  ,  il  n'y  3 
point  de  vifàge  qui  ne  paroifTe  laidf 

Madame  Fanciful. 

Je  ne  penfe  point  cela ,  Mademoifelle, 
Çc  je  vous  trouve  très-jolie ,  moi. 
La  Françoi  se. 
Ah  !  Madame ,  où  eft  le  Soleil ,  la  Lune 
ne  brille  pas. 

Madame  Fanciful. 
.   La  jolie  expreflion  que  voilà  !  N'avez» 
fous  jaajais  eu  d'intrigue,  Mademoifelle  î 
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La  Françoise  en fou^'trant. 
Oui ,  Madame. 

Madame  Fanciïul. 
Etiez-vous  aimée  l 

La  Françoise  foupire» 
Non ,  Madame. 

Madame  F  a  N  c  i  f  u  L. 
Vous  n'étiez  pas  aimée  !  Bon  Dieu  !  Que 
je  ferois  mallieureufe  en  pareille  occafion  ! 
Mais ,  heureufement ,  la  nature  m'a  faite  R 
délicate  ,  qu'apparemment  on  ne  me  tou- 
chera guère  le  cœur.  Je  fuis  délicate,  Ma- 
demoifelle  ,  mais  très-délicate.  Je  penfè 
que  quand  tout  le  mérite  du  genre  humain 
feroit  raffemblé  en  un  feul  homme,  je  trou- 
verois  qu'il  lui  manqueroit  encore  quelque 
chofe  pour  mériter  que  Ton  s'abaifîat  juC~ 
ques  à  lui  :  cependant  ce  n'eft  point  que 
j'aye  le  cœur  de  diamant  ;  &  je  fens  bien 
que  j'aimerois ,  mais  à  la  fureur ,  s'il  s'of- 
froit  quelqu'un  qui  méritât  ma  tendrelTe. 
Je  ne  fuis  pas  infenfible ,  je  fuis  feulement 
difficile, 

La  Françoise. 
Ah  !  Madame  ,  que  ne  fùis-je  un  beau 
Jeune  Seigneur  pour  votre  fervice  !  Je  fe- 
rois l'impofïîble  pour  trouver  le  chemin  de 
votre  cœur;  je  ferois  des  vers  ;  je  compo- 
ferois  des  chanfons  ;  je  vous  donnerois  des 
lèrenades  ;  je  ferois  des  préfens  à  votre 
PemoifelleFrançoifei  je  ne  dormiroispas; 
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je  ne  mangeroîs  point  ;  Je  deviendrois  mai- 
gre ,  je  deviendrois  fou  ;  je  me  noyerois  ; 
je  me  pendrois  moi-mçme.  [Elle  l'embraf- 
fe.']  Ah  !  Ma  chère  Dame ,  que  je  vous  ai- 
merois  ! 

Madame  Fanciful. 

Il  faut  avouer  que  les  manières  de  la 
Nation  font  bien  obligeantes.  Je  vous  prie, 
Mademoifelle  ,  agréez  un  préfent  de  ces 
deux  paires  de  gants, 

La  Françoise.  ' 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,' 
mon  adorable  maitrefTe. 


SCENE    VIL 

Mad.  FANCIFUL  ,  LA  FRANÇOISE, 
LA   SUIVANTE. 

La  Suivante. 

MAdame  ,  voilà  une  lettre  qui  vient 
de  la  Ville  (i). 
Madame  Fanciful. 
Quelque  nouvelle  conquête,  je  vous  le 
garantis  ;  car ,  affûrément,  j'étois  d'un  bril- 
lant à  éblouir  hier  au  foir  à  la  promenade 

fx)Il  y  ïdaml'Anglois,  I  porte  l«s  lettres  dan!  tou» 
pat'  le  ptry-ptfi  ;  c'eft-acive,  1  les  quartiers  de  Londres,*  i 
£«  1»  pofte  d'ua  fou.  £lle    '    quelque  raille  aux  enviroM. 
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de  Saint  James  (i).  L'aimable  chofe!  Ceft 
une  chanfon  que  l'on  vient  de  faire  fur 
moi.  [  Elle  baife  la  chanfon.'i  Sois  la  biea 
venue.  Faites  venir  Pipe,  qu'elle  la  chante. 

[  Pipe  entre ,  &fe  retire  après  avoir 
chanté  la  chanfon  <^ui  fuit.'} 

Ti<ye\  l;s  regards  de  Philire  , 
Bevgen  qui  voule\  vivre  heureux  : 
Loïfque  fesjeuxfnt  tous  de  feux  , 
Son  cœur  eji  tout  de  glace  ,  C7  jamais  nefonpire. 
Un  Ciel  ejifius  fa  loi  ,    mais  les  plus  te>idres  vaux 
tf  ouvrent  point  de  fajjage  en  ce  charmant  empire. 

(  UnValft  entre  &  donne  une  feconàe  Lettre, 1 

Le  Valet. 

Madame,  voilà  encore  une  autre  Lettre 
que  l'on  vient  de  recevoir  pour  vous. 
Madame  Fanciful. 

Voilà  la  fatigue  que  J'effuye  tous  les  ma- 
tins. Mademoilelle ,  je  vous  prie ,  que  font 
vos  Dames  Françoiles  quand  elles  font  iia" 
portunées  .comme  vous  me  voyez  î 
La   Franco  i  se. 

Madame ,  elles  ne  s'en  plaignent  jamais; 
au  contraire,  quand  une  Dame  Françoife  a 
çempH  la  centaine  de  fes  amans ,  elle  tra-» 

Cl)  Le  Parc  de  Saint  James ,  où  le  bcjivi  monde  fe  promcac 
l^  le/oii  ]  &  l'hiver  à  mil, 

vaille 
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vaille  au  plus  vîte ,  fur  nouveaux  frais ,  à  la 
féconde  clafîe.  Oh ,  pour  cela ,  elles  ont 
bien  le  cœur  à  la  befogne  ! 

Mad?.me  F  a  n  c  i  F  u  L. 
Je  penfe  qu'elles  ont  le  goût  bon  ;  car 
)e  conçois  que  c'eft  un  plaifir  inexprimable 
de  faire  mourir  d'amour  tous  les  hommes,' 
&  toutes  les  femmes  de  jaloufie.  Mais  je 
vous  aflure  que  cela  me  fait  une  vraie  pei- 
ne ,  &  que  je  prens  part  aux  maux  que  je 
fais  fouftVir.  Seigneur  ,  pourquoi  me  for- 
mer de  manière  que  je  dûfîe  donner  tant  de 
mauvaifes  nuits  à  toute  une  Ville  î  Mais 
Jifons  ma  Lettre, 

Si  voit:  avez  envie ,  au  lieu  de  vous  en- 
tendre louer  four  vos  perfedions  ,  d'enten- 
dre vous  reprocher  vos  défauts ,  venez  dans 
une  heure  d'ici  vous  promener ,  avec  votre 
Suivante ,  dans  l'allée  verte  du  Parc  Saint 
James  ;  vous  y  trowjerez  un  homme  qui  vous 
adore  pour  vos  bonnes  qualités  ,  (j  qui  vous 
hait  pour  vos  mauvaifes.  Pour  ne  faire  plus 
que  vous  aimer  toujours  ,  il  a  grande  envie 
de  vous  corriger.  Si  l'heure  ù"  le  lieu  que  je 
vous  ai  marqué  vous  conviennent ,  vous  con^ 
naîtrez  qui  je  fuis  :  fi  l'occafton  ne  vous  plaît 
foim,  vous  ne  le  faurez  jamais  ,  ainft  ■pre- 
nez votre  parti. 

Cela  eft  du  dernier  familier ,  Mademoî- 
Ime  VIL  H 
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felle  :  mais  j'ai  une  envie  démesurée  c^e  Sa- 
voir quel  eft  le  hardi  maraut  <jui  m'écrit  fî 
galamment. 

La   Fra  nço  ise. 
Il  faut  prendre  votre  écharpe  &  votre 
jnafque  ,  &  venir  au  rendez-vous  ;  voilà 
comment  en  ufent  les  Dames  Françoifes. 
Madame  Fanciful. 
A  un  rendez-vous ,  Mademoilelle  ,  & 
à  un  rendez- vous  avec  un  homme  ! 
La  Françoise. 
Eh  ,  pourquoi  non  ? 

Madame    Fanciful. 
Quoi ,  avec  un  homme  que  je  n'ai  peut- 
être  jamais  vu  de  ma  vie? 

La  Françoise. 
Tant  mieux ,  ce  fera  quelque  choCe  de 
nouveau. 

Madame  Fanciïul. 
Mais,  fais-je  quel  deffein  il  peut  avoir 
formé  ?  Peut-être  veut-il  me  ravir  :  je  dois 
iàvoir  auparavant .... 

La  Françoise, 
Vous  ravir!  Bagatelle  !  Je  voudrois  bien 
Toir,  moi,  un  coquin  aflez  hardi  pour  me 
ravir.  Oui ,  oui ,  je  le  voudrois  bien  voir. 
Madame  Fanciful. 
Mais  ma  réputation ,  Mademoiselle ,  ma 
chère  réputation! 

La  Franco  ise. 
Madame}  ^uand  on  l'a  une  fois  per* 
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due  ,  on  n'en  eft  plus  embarraflee. 
Madame  F  a  N  c  i  F  u  l. 
Fi ,  Mademoifelle ,  la  réputation  eft  une 
pierre  précieufe, 

La   Françoise. 
Qui  coûte  bien  cher ,  Madame* 
Madame  Fanciful, 
Voudriez- vous  facrifier  votre  honneur 
à  votre  plaifir  ? 

La  Françoise. 
Je  fuis  Philo Ibphe. 

Madame  Fanciful. 
Mon  Dieu!  Comment  parlez -vous? 
Quoique  l'honneur  Cok  un  fardeau,  il  faut 
toujours  le  porter. 

La    Françoise, 
Chacun  a  fa  façon.  Quand  quelque  chofe 
m'incommode,  moi ,  je  m'en  défais  vite. 
Madame  Fanciful. 
Allez,  vous  êtes  une  vilaine Françoife, 
&  je  vous  mettrai  dehors  fi  vous  continuez 
davantage  vos  di( cours  effrontés. 
La   Françoise. 
Mettez-moi  dehors ,  c'eft  bien  fait  ;  mais 
je  veux  aufTi  vous  y  mettre  ,  moi.  Allons 
voir  ce  que  veut  l'homme  au  billet  obli- 
geant. [  Elle  lui  donne  Jes  hardes ,  &  les  lui 
mct.'\  Tenez,  voilà  votre  écharpe  ,  voilà 
votre  coëffe  ,  voilà  votre  mafque ,  voilà 
tout.  Hé,  Mercure  ,  vien-ça,  coquin  :  va 
chercher  une  cbaife  pour  Madame,  &  une 

Hij 
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autre  pour  moi  ;  va ,  va  donc  vite.  Allons^ 
Madame ,  dépéchez-vous.  Bon  Dieu,  cruels 
fcrupules  ! 

Madame  Fanciful. 
Allons  donc ,  cela  va  bien  ;  pour  cette 
fois ,  je  fuivrai  votre  avis ,  par  l'envie  in- 
ilirmontable  que  j'ai  de  connoitre  quel  efl; 
le  brutal  qui  m'écrit  ;  mais  j'ai  trop  de  dé- 
licateiïe  pour  entrer  en  aucun  éclaircifle» 
jnem  avec  lui. 

La  Françoise. 
Belle  chofe  vraiment  que  la  délicatefle, 
quand  il  s'agit  de  fe  divertir  !  Vous  voilà 
équipée ,  partons .  • .  Hé  bien . , ,  qu'avez- 
vous  donc  ? 

Madame  Fancitul. 
J'ai  peur. 

La  Françoise. 
Je  n'en  ai  point ,  moi. 

Madame  Fancitul. 
Je  n'ofe  y  aller. 

La  Françoise. 
Demeurez  donc. 

Madame  F  a  N  c  i  r  u  L. 
Je  fuis  pokrone. 

La  Franco  ise. 
Tant  pis  pour  vous. 

Madame  Fanciful. 
C'eft  un  malin  démon  que  la  curio/îté, 

La  Franco  ise. 
Ceil  une  charmante  fainte. 
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Madame  FancifuLé 
Elle  eft  la  caufe  de  la  chute  de  nos  pre- 
miers Pères, 

La  Françoise. 
Elle  a  bien  diverti  leurs  enfans. 
Madame  Fanciful. 
L'honneur  eft  contre. 

La  Fr  a  nço  I  s  e. 
Le  plaifîr  eft  pour. 

Madame  FaNcitul» 
Faut -il  y  aller  ? 

La  Fr  a  nço  i  se. 
Il  faut  y  aller  comme  il  faut  manger  j 
îl  faut  boire  ,  il  faut  dormir,  il  faut  vivre; 
la  même  nature  qui  nous  a  aiïujetties  à  une 
infirmité ,  nous  a  aiïujetties  à  toutes  les 
autres  ;  &  la  même  loi  qui  nous  oblige  à 
dormir ,  nous  oblige  à  manger,  à  boire 3 
&c.  Vous  me  ferez  enrager. 

Madame  Fanciful. 
Mais  ,  Mademoifelle  ,  il  faut  que  la  rai- 
ion  corrige  la  nature. 

La  Fra  nço  I  s  e. 
Il  feroit  beau  le  voir ,  c'eft  fa  Cœur  aînéeî 
ce  feroit  une  bonne  infolente  que  la  raifon. 
Madame  Fanciful, 
Avez-vous  donc  coutume  d'écouter  vo- 
tre nature  préferablement  a  votre  raifon  |, 
Mademoifelle  ? 

La  Françoise. 
Oui  da. 


>4  MÉLANGE 

Madame  F  a  n  c  i  f  u  L» 
Pourquoi  î 

L  A  Franc  o  i  s  e. 
Pourquoi .'  Parce  que  la  nature  me  fait 
plaifir  ,  &  que  la  railon  me  donne  du  cha- 
grin. 

Madame  Fancipul. 
Ah  ,  la  méchante  Françoife  ! 

LaFrançoise  la poujjani dehors» 
Ah  j  la  belle  Angloife  ! 

Fin  du  premier  a6îe» 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Parc 
de  Saint  James. 

Wad.  FANCIFUL ,  LA  FRANÇOISE, 
HEARTFRÉ. 

Madame  Fanciful. 

EN  vérité ,  Mademoifelle ,  je  vous  jure 
que  je  fuis  dans  une  impatience  extrê- 
me de  connoître  l'impudent  qui  me  fait 
venir.  [  Elle  apperçoit  Heartfré.  ]  Voilà 
Heartfré  ,  mais  ce  ne  fauroit  être  lui ,  il 
fait  profeflîon  ouverte  de  hairles  femmes  ; 
mais  qui  fait  ce  que  peuvent  avoir  fait  des 
yeux  aufli  dangereux  que  les  miens  î 
La  Fr  a  nç  o  I  s  e. 
Madame ,  il  nous  approche» 

Madame  Fancifui.. 
Oui ,  c'eft  lui.  Ah  !  c'eft  le  Cavalier  du 
monde  le  plus  infupportable  pour  moi, 
5n'adorât-il  à  la  fureur. 

Heartfré', 
^^ame ,  je  fuis  voue  uès^iumble  Ter* 
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viteur ,  je  ne  vous  rendois  point  Juftîce  « 
&  je  ne  vous  croyois  pas  autant  de  raiforî 
&  d'envie  d'être  corrigée ,  que  vous  en 
marquez  en  venant  ici. 

Madame  F  a  N  c  i  f  u  L. 
Monneur  ,  l'on  pourroit  peut-être  attri- 
buer à  un  iîxnple  mouvement  de  curiofité  , 
tout  ce  que  vous  donnez  à  mon  envie  d'ê- 
tre corrigée.  Oui ,  c'eft  le  feul  defîr  de 
connoitre  quel  eft  le  mortel  âflez  mal  ap- 
pris pour  écrire  une  lettre  fi  impertinente, 
^ui  m'amène  ici.     [  Elle  déchire  fa  lettre.  3 

H  E  A  K  T  ï  R  E*. 

Etes -vous  fatisfaite  ,  Madame  ?  Cela 
doit  être. 

Madame  Fanciîul. 
Oui ,  je  la  fuis.  Bon  jour ,  Monfîeur. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Reftez  un  moment ,  Madame  ;  fi  vous 
avez  votre  compte  ,  je  n'ai  pas  le  mien. 
Avec  votre  permiffîon  ,  je  veux  avoir  un 
moment  de  converfation  avec  vous  :  vou- 
lez-vous ,  Madame  ,  devenir  la  plus  aima- 
ble femme  de  Londres  ou  non  ?  Comment, 
vous  me  regardez  !  Pourquoi  vos  yeux 
font-ils  effares  ?  Eft-ce  que  ma  queftion  eft 
fi  impertinente  ?  Je  vois  bien  que  vous 
jcroyez  l'être  déjà. 

Madame  F  A  N  c  i  f  u  L. 

Je  vous  prie ,  Monfieur  ,  qu'il  me  (bit 
f  eiiuis  de  vous  faire  une  queftion  à  mon 

tour, 
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tour.  De  quel  droit  prétôndez-vous  me-faire 
fubir  votre  examen  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Par  le  droit  du  plus  fort.  Je  le  ûùs  ici  ; 
car  vous  ne  fauriez  gagner  fî  vite  votre  ca- 
rolTe  ,  que  je  n'aye  le  temps  de  vous  dire 
en  chemin ,  tout  ce  que  je  veux  vous  faire 
entendre. 

Madame  Fanciful. 

En  vérité  ,  Monfîeur ,  vous  prenez-là 
de  grandes  libertés. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

J'en  tombe  d'accord  ,  Madame  ;  maïs 
il  n'y  a  pas  moyen  ^e  vous  en  défendre. 
Sachez  donc  que  je  veux  avoir  une  intri- 
gue avec  vous. 

Madame  Fanciful, 

Avec  moi ,  Mon/îeur  ? 

H  E  a  R  T  F  R  e'. 

Oui ,  Madame  ,  avec  vous  ;  &  fî  vous 
voulez  devenir  un  peu  plus  raifonnable 
que  vous  ne  l'avez  été  par  le  pafle,  le  plaifir 
que  je  m'y  promets ,  n'aboutira  qu'à  zugr 
menter  votre  réputation  du  bon  coté. 
Madame  Fanciful. 
Cela  va  le  mieux  du  monde  ,  Mon/îeur* 

H  e  A  R  T  F  R  E*. 

Jufques  ici.  Madame ,  mon  indifférence 
m'a  fait  regarder  toutes  les  femmes  du  haut 
en  bas  :  mon  dédain  égaloit  le  vôtre.  Pré- 
sentement ,  il  ne  tient  ^u'à  vous  de  changei 
lome  VU,  l 
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mon  Hidiftérence  en  empreflement ,  fi  vous 
voulez  me  faire  une  compofition  raifonna- 
ble.  V^otre  vanité  ,  Madame  ,  doit  vous  y 
engager ,  &  je  ne  vois  point  ce  qui  la  pour- 
xoit  flatter  davantage. 

Madame  Fanciful, 

Peut-on  favoir ,  Monfieur  »  à  quel  prix 
fe  mettroit  votre  indifférence  ,  lî  par  ca- 
price ,  par  mauvais  goût  ,  on  en  avoit 
envie  î 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Pourquoi  non ,  Madame  ?  Je  vais  vous 
propofer  mon  marché  en  Quouacre  ,  & 
vous  dire  d'abord  le  dernier  mot  (i).  Quit- 
tez ,  Madame  ,  vos  manières  alfedées ,  8c 
je  renonce  pour  vous  à  mon  inditférenae» 
Madame  Fanciful» 

Mes  manières  aftedées  ! 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Ouï ,  Madame  ,  je  ne  veux  vous  rien 
faire  quitter  dont  il  ne  vous  foit  avanta- 
geux de  vous  défaire. 

Madame  Fanciful. 
Vous  tjrez  terriblement  fur  le  brutal  j 
Moniîeur.  Allons ,  Mademoifeile. 
La  Francç'oise. 
Allons ,  allons ,  allons. 


Cl)  Its  jQji-.fjerrr ,  OU,    1    pojnt  ,  *  il»  nc  rabattent 
<oniaie  les  Ar.glois   l'ccri-    |     lico  de  cequ'UsOBC  (l'4bcix4 

|«fi.t  il»*km  ,  DC  fuifoat   •    deiMadc. 
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H  E  A  R  T  F  R  e'  les  arrêtant. 

Cela  ne  fervira  de  rien  ,  Madame  ;  je 

fte  vous  quitte  point  que  je  ne  fois  au  bout. 

Madame  Fanciful. 

Mais ,  quel  eft  votre  deflein ,  Monfîeur  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  veux  vous  dire  que  vous  êtes  la  fem- 
me la  plus  ingrate  qui  foit  fous  le  Ciel» 
Madame  Fanciful» 
Et  à  gui  fîiis-je  Ç\  ingrate  f 
H  E  A  R  T  r  R  e'« 
A  la  nature. 

Madame  Fanciful.' 
Pourquoi  ?  Qu'eft-ce  que  la  nature  a 
fait  pour  moi  ? 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Mille  belles  chofes  que  vous  gâtez  par 
votre  affeûation.  Elle  vous  a  faite  toute 
belle  ;  vos  traits  peuvent  paiïer  pour  fou 
chef-d'œuvre,  votre  taille  eft  toute  régu- 
guliére  ,  &  vous  auriez  de  l'efprit ,  fi  vous 
aviez  aiïez  de  jugement  pour  ne  point  don- 
ner dans  une  affèdation  outrée  ,  qui  vous 
rend  impertinente.  Je  ne  fai  pas  qui  peut 
vous  avoir  gâtée  là-deiïus  ;  mais  vous  en 
êtes  venue  au  point  d'être  un  objet  de  mé- 
pris pour  les  hommes ,  &  de  pitié  pour  les 
femmes.  La  nature  n'a  laifTé  dans  votre 
vifage  aucune  imperfeftion  ,  aucun  trait 
«régulier ,  pas  la  moindre  tache  ;  &  vos 
grimaces  éternelles  y  mettent  trente  de-. 
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fauts  ;  vous  êtes  venue  à  bout ,  avec  bien 
de  la  peine  ,  de  paroitre  laide.  Les  pieds , 
les  mains ,  les  doigts ,  rien  ne  Ce  remue 
chez  vous  que  par  convulfion.  Pour  votre 
difcours  ,  celui  des  crieurs  de  preftiges  à 
«ne  foire,  quand  ils  vantent  au  peuple  leurs 
raretés  &  leurs  curiofités  ,  n'eft  guère  plus 
galimatias  ni  plus  guindé. 

La  Fra  n  ço  I  se. 

Eft-ce  que  l'on  fait  l'amour  en  Angle- 
terre comme  cela  ? 

Madame  pANciruLà  p^rf» 

J'éclaterois  de  rage ,  fi  je  ne  craignois 
Je  l'en  faire  rire  encore. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  ns  doute  point ,  Madame ,  que  ma 
fîncérité  ne  m'ait  attiré  votre  haine  ;  car 
vous  avez  trop  de  vanité  pour  vous  être 
reconnue  dans  le  portrait  véritable  que  j'ai 
fait  de  vous  ;  &  ii  vous  vous  fentiez  auflî 
extraordinaire  que  vous  êtes ,  vous  vous 
corrigeriez  pour  l'amour  de  vous-  même. 
JVIais  il  eft  auflî  difficile  de  perfuader  une 
femme  des  affeâations  qui  lui  mefllént , 
eue  de  faire  convenir  un  Poète  des  fautes 
oe  fa  Pièce. 

Madame  Fanciful. 
Je  ne  m'étonne  point  que  les  manières 
du  beau  monde  déplaifent  à  un  h9mn3£ 
^'un  goûl  fauvage. 
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H  E  A  R  T  r  R  e'.    . 

Mais  a  je  viens  à  bout  de  vous  con- 
vaincre que  tout  le  monde  vous  défaprou- 
ve  autant  que  moi ,  &  que  ceux  qui  vous 
flattent ,  ne  vous  appiaudiffent  que  pour 
vdus  Confirmer  dans  vos  manières  ridicu- 
les ,  &  faire  durer  le  plailîr  qu'ils  ont  à  fe 
moquer  de  vous  ? 

Madame  F  a  n  c  i  f  u  l. 

Monfieur ,  quand  tout  le  monde  dont 
Vous  parlez ,  me  viendroit  dire  que  mes 
manières  font  mauvaifes ,  comme  tout  le 
monde  feroit  de  votre  fentiment ,  je  ferois 
perfuadée  qu'il  n'y  entendroit  rien  ,  &  je 
m'en  tiendrois  à  mon  goût. 
l  Madame  Fanciful  &  la  Françoife  fartent,  J 
La  Françoise. 

Le  voilà  mort. 

H  £  a  R  T  F  R  E*  en  les  montrant 
de  la  main. 

Voilà  comment  penfent  toutes  les  fem-« 
mes.  Quel  fèxe  !  Pour  cette  fois  j'ai  voulu 
blanchir  un  Nègre.  Mais  dorénavant  j'en- 
treprendrois  plutôt  d'apprendre  à  un  Cour- 
tifan  d'être  fincere  ,  à  un  Ufurier  d'être 
généreux ,  à  un  homme  de  Robe  d'être 
défintéreffé  ,  &  à  un  Prêtre  d'être  humble  , 
que  de  faire  reprendre  l'air  naturel  à  une 
femme  qui  en  eft  une  fois  fortie ,  pour  fe 
parer  de  manières  extravagantes. 

ïiii 
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SCENE    II. 

CONSTANT,  HEARTFRÉ, 

BH  E  A  R  T  F  R  E*. 
On  jour ,  mon  cher  ami. 
Constant, 
Votre  fêrviteur ,  l'homme  fans  chagriné 
Que  faites-vous  ici  fî  matin  ? 

H  E  A  R  T  P  R  e'. 

Ce  que  je  fuis  sûr  que  vous  ne  devine- 
rez jamais.  Je  viens  de  tâcher  à  convain- 
cre Madame  Fanciful,  qu'elle  étoit  la  fem- 
me de  Londres  la  plus  extravagante. 
Constant, 

Le  bel  emploi  ! 

H  E  A  R  T  F  ^  E*. 

Je  lui  ai  raconté  en  un  auflî  bon  fran- 
tois  qu'il  m'a  été  poffible  ,  ce  que  l'on 
dit  d'elle  dans  le  monde  ,  &  ce  que  j'en 
penfe  :  en  un  mot ,  j'ai  eu  aufli  peu  de  mé- 
nagement pour  elle ,  qu'un  Roi  qui  fe  fè- 
roit  rendu  abfolu  ,  en  auroit  pour  la  Char- 
tre  qui  contient  tous  les  privilèges  de  la 
Nation  (i). 


(i)  les  An^lois  l'appel- 
lent.Vii^im-tVi.irf.i.î  Me  con- 
tient,  ïuivaut  Ici  uns  ,  .les 
privilèges  acconlés  à  la  Na- 
tion par  Heaty  I,  &  fuivimt 


Ifs  autres  )  les  conditions 
aufqucîlts  feulement  IcsAn- 
elois  ont  toujours  reconnu 
leurs  Loix,  réJigccs  &  mifej 
cuoidie  fous  ce  Prince» 
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Constant. 
Et  comment  a-t'elle  pris  tout  cela  ? 

H  E  A  R  T  F  re'. 
Comme  les  enfans  font  les  pilules  ;  ils 
les  mordent ,  &  puis  ils  les  crachent. 
Constant. 
Mais  dites-moi ,  mon  cher ,  quel  diable 
vous  mit  en  tète  de  vous  ériger  en  réfor- 
mateur du  genre  humain  î 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  ne  fâvois  à  quoi  palTer  mon  temps 
ce  matin  ;  &  d'ailleurs,  quelque  peu  d'atta- 
chement que  j'ave  pour  les  femmes  ,  je 
perdois  patience  d'en  voir  une  que  le  Ciel 
a  pris  tant  de  foin  à  former ,  fe  donner  des 
peines  infinies  pour  fe  rendre  l'Arlequin 
de  la  Création. 

Constant. 

Je  voudrois  bien  que  la  cruelle  que 
j'aime  fit  un  auffi  mauvais  ufage  de  Ces 
charmes ,  &  devint  impertinente  au  point 
que  le  dégoLit  pût  me  délivrer  du  diable 
qui  me  poflede.  Le  diable  qu'on  peint  H 
noir ,  c'eft  l'Amour. 

H  e  A  R  T  F  R  E*. 

Pourquoi  donc  vous  y  lailTez-vous  gou- 
verner ? 

Constant. 
C'eft ,  mon  cher  ami ,  qu'il  entre  dans 
îna  compofîîion  une  plus  grande  quantité 
4^6  chair  &  de  fang ,  que  de  grâce  &  de 
liii] 
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libre  arbitre.  Ah  !  ma  maîtrefTe ,  ma  chefô 
maîtrelTe  ,  je  meurs  d'amour  pour  vous  ! 
Faut-il  qu'une  femme  fî  aimable  foit  une 
fainte,  lorfque  la  religion  eft  devenue  hors 
de  mode  ! 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

.  Il  ne  faut  déferperer  de  rien.  Le  temps 
cft  un  grand  maître ,  fécondé  de  la  perfé-; 
verance. 

Constant, 
Ils  ont  déjà  joué  leur  rôle  fans  effet.  Il 
y  a  deux  ans  que  fon  brutal  de  mari  m'in- 
vita à  fes  noces  :  je  vis  alors ,  pour  la  pre-* 
miere  fois ,  la  femme  que  j'ai  tant  aimée 
depuis.  Un  martir  n'aime  point  davantage 
fon  ame ,  quand  il  s'expofe  au  fuplice  pour 
la  fauver.  Que  cela  m'a-t'il  fervi  ?  Elle  eft 
toujours  auftî  froide  que  l'étoile  du  Nord. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Toutes  les  femmes  ont  froid  naturelle- 
ment ,  Si  c'eft  ce  qui  leur  donne  tant  d'en- 
vie d'être  échauffées. 

Constant. 

Si  vous  êtes  mon  ami ,  vous  croirez 
toutes  le?  femmesjdes  Anges,  pour  l'amour 
de  ma  maiirefle.  Si  vous  connoifTiez  fa 

vertu 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

La  tête  d'un  amant  eft  une  des  plus  plai* 
fantes  chofes  du  monde.  Vous  êtes  amou- 
reux de  votre  maîtrelTe  pour  fa  vertu  ,  5; 


CURIEUX.         îo':? 

Vous  ne  vous  plaignez  cependant  que  parce 
qu'elle  ne  veut  point  être  vicieufe. 
Constant. 
La  feule  confolation  que  j'attens ,  c*eft 
de  vous  voir  un  jour  aufïi  paflionné  que 
moi.  Au  milieu  de  mon  chagrin  ,  ce  me 
fera  un  fujet  de  joye. 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Ce  jour-là  n'arrivera  pas  encore  fî-tôt; 
ce  n'eft  pas  que  je  ne  puilTe  ,  en  galant 
homme  ,  prendre  mes  ébats  auflî  bien  que 
vous  ;  je  puis  aufli  faire  le  Ibupirant  au- 
près d'une  femme  ,  lui  prodiguer  les 
noms  de  Nymphe,  d'Ange  ,  de  Déeffe, 
&  lui  débiter  un  fatras  defots  complimens, 
langage  ordinaire  des  amans.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  vous  &  moi ,  c'eft  que  je 
periîiade  à  une  femme,  qu'elle  eft  un  An- 
ge ,  &  elle  vous  le  perfuade  à  vous.  Je 
veux  vous  confier  le  remède  qui  m'a  tou- 
jours garanti  de  devenir  amoureux.  Ce  qui 
m'a  préfervé  pourra  vous  guérir. 
Constant. 

Je  veux  bien  vous  entendre  ,  pourvu 
que  vous  ne  perdiez  pas  dans  vos  difcours 
le  refpecl  que  l'on  doit  au  fexe, 

H  E  A  R  T  ï  R  E*. 

C'eft  ce  qui  nous  gâte  que  ce  refped 
outré.  J'en  vais  parler  avec  équité ,  &  vous 
n'aurez  pas  lieu  d'être  fâché.  Je  n'ai  ja- 
jnais  regardé  les  femmes ,  telles  «qu'elles 
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paroîiïent  à  nos  yeux  par  le  fecours  di! 
Tailleur ,  du  Cordonnier ,  de  la  Coèffeufe 
&  des  Filles  de  Chambre.  Je  m'en  fuis 
encore  moins  rapporté  aux  portraits  que 
les  Poètes  &  les  Peintres  nous  en  font. 
Pour  rendre  juftice  a  leur  mérite  ,  je  les 
conlidere  dépouillées  de  tous  ornemens 
étrangers ,  je  m'attache  à  la  pure  nature  , 
&  je  les  regarde  comme  j'aurois  fait  Eve 
notre  première  mère ,  fi  je  l'a  vois  vue  toute 
nue  dans  fbn  jardin.  Examinez  leurcaur, 
ce  n'eft  qu'orgueil  ,  vanité ,  indifcrétion  , 
avarice  ,  Se  par-deffus  tout  cela ,  un  fonds 
inépuifable  de  méchanceté:  c'eft  d'où  elles 
tirent  tant  d'intrigues  controuvées ,  dont 
elles  font  des  confidences  malignes  aux 
hommes,  afin  qu'ils  les  répandent  dans  le 
monde  ,  au  préjudice  de  la  réputation  de 
leurs  ennemies.  Quelles  machines  ne  re- 
muent-elles pas  pour  engager  un  pauvre 
amant  ,  qu'elles  jettent  comme  le  noyau 
de  la  cerife  après  l'avoir  (ùccé  !  En  un  mot, 
vous  les  voyez  toujours  dans  le  travers , 
&  en  guerre  ouverte  avec  la  droiture  &  le 
bon  fens. 

Constant. 
Fort  bien  ,  Monfieur ,  voilà  un  portrait 
peint  d'aflez  belles  couleur?, 

H  E  A  R  T  FR  e'. 

Quant  au  pur  extérieur ,  elles  font  re- 
vêtues d'une  peau  alTez  fine  ,  qui  couvre  k 
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peu  de  chofes  près  la  même  matière  dont 
vous  &  moi  fommes  formés.  Pour  ce  qui 
eft  de  leur  démarche ,  de  leur  air  ,  de  leur 
maintien  &  de  toutes  ces  autres  affedations 
dont  je  vous  vois  fi  épris  ;  fî  vous  voyiez 
votre  maîtreffe  tenir  ion  rang  à  quelque 
grande  cérémonie  ,  promener  d'une  dé- 
marche plus  fiére  que  celle  d*un  Paon  ,  la 
longue  queue  de  fa  robe  ,  &  après  tout  « 
parée  encore  des  marques  de  fa  dignité  , 
je  conçois  bien  que  cela  vous  infpireroit 
des  fentimens  de  refpeâ  &  de  vénération, 
tels  que  ceux  que  l'on  doit  au  Ciel,  Je 
tourne  préfentement  la  médaille  :  Ci  vous 
la  voyiez  vêtue  d'un  méchant  cotillon  & 
d'une  mauvaife  robe  de  chambre ,  fe  don- 
ner les  mêmes  airs  ,  qu'en  penferiez-vousî 
Vous  en  impoferoit-elle  alors  ! 

Constant. 

Arrêtez ,  maudite  langue  ,  }e  ne  puis 
plus  vous  entendre  davantage. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Dîtes  donc  ce  que  vous  y  trouvez  de  iî 
aimable. 

Constant. 
Je  les  aimerai  éternellement, 

H  E  a  R  T  F  R  e'. 
Quoi ,  fans  efpérances  i 

C  O  N  s  T  A  N  T. 

Oui ,  fans  en  avoir  aucune» 
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H  E  A  R  T  F  R  E*. 

La  réfolution  eft  aiïez  modefle  :  peut- 
être  aurez-vous  trouvé  dans  quelque  Phî- 
lofophe  moderne  ,  que  l'amour  ainfi  que 
la  vertu  étoit  fa  propre  récompenfe.  Ainfi, 
vous  &  votre  maitrefTe  avez  la  même  fatis- 
fadion  Tun  loin  de  l'autre  ,  que  les  amans 
vulgaires  ne  trouvent  que  lorfqu'ils  font 
çn  préfence. 

Constant. 
Vous  êtes  chimérique  :  mais,  mon  cher j 
(î  elle  pouvoit  devenir  feniîble  ? 

[  Il  Vembrajfe,  ] 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  vous  prie  au  moins  de  ne  me  point 
prendre  pour  votre  maîtreffe.  Ce  font  des 
gens  incommodes  que  les  amans. 

Constant. 
Qui  fait  céque  le  temps  peut  faire  l 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Vous  difîez  tant  tout  à  l'heure  i  que  le 
temps  ne  pouvoit  y  rien  faire. 
Constant. 
Pas  le  moindre  coup  d'œil  favorable  en 
deux  ans  !.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  plus  que 
du  malheur  ordinaire. 

H  E  a  R  t  r  R  e\ 
Il  n'y  a  rien  d'étrange  à  cela  :  vous  nô 
lui  agréez  point,  VoUà  tout  le  myftere. 
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Constant. 
Je  vous  prie  ,  ne  me  faites  pas  perdre 
le  peu  d'elprit  qui  me  refte, 

H  E  A  RT  F  R  e'. 

Oh  !  Il  eft  sûr ,  Monfieur ,  qu'elle  en 
devroit  mieux  ufer  avec  vous  ;  vous  êtes 
un  jeune  homme  bien  bâti  &  fort  reve- 
nant.....  Allons ,  voulez -vous  la  venit 
voir  ?  Elle  peut  avoir  changé.  Oui ,  tant 
qu'elle  fera  femme  ,  vous  devez  efpérer 

4e 

Constant. 
Je  ne  gagnerois  rien  à  lui  rendre  vi/îte. 
Souvent  pour  attraper  quelque  coup  d'œil , 
j'en  fais  d'intéreffées  à  fon  cheval  de  mari  ï 
mais  dès  que  j'entre  ,  elle  a  toujours 
un  prétexte  prêt  pour  fortir  &  me  laiiTer 
avec  lui, 

He  A  RT  r  R  e'. 
Vous  lui  avez  encore  obligation  iî  elle 
n'a  pas  fait  confidence  à  fon  mari  de  vo- 
tre paflion  ;  c'eft  encore  là  un  des  bons 
procédés  de  femmes  ,  &  par  différentes 
vues.  Quelquefois ,  c'eft  pour  endormir 
le  mari,  afin  que  Ce  repofant  fur  leur  vertu  , 
ii  puifle  être  trompé  plus  commodément  ; 
fouvent  aufll  c'eft  pour  l'engager  à  une 
querelle ,  dans  l'espérance  qu'il  y  fera  tué, 
quand  elles  ont  intention  de  devenir  veu- 
ves :  mais  le  plus  fréquemment ,  c'eft  pour 
iîâte  battre  deuxrivau.'t ,  afin  de  fô  mçiiiQ 
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en  réputation  par  le  bruit  que  fait  la  mort 
d'un  homme  tué  pour  l'amour  d'ellee. 
Si  c'eft  Tamant  qui  fuccombe  ,  elles  s'en 
croyent  quittes ,  pour  s'écrier  en  apprenant 
la  nouvelle  :  Ah  ,  que  je  plains  le  pauvre 
malheureux  !  Ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  prendre  couleur  au  lanfquenet  un  quart 
d'heure  après. 

Constant. 
Prenez  garde,  mon  cher  ami,  après  tou* 
tes  vos  invedives,  à  ne  point  tomber  fous  la 
coupe  des  femmes.  Elles  font  vindicatives» 

He  A  RT  FRe'. 

Elles  ne  me  fauroient  faire  pis  qu'à 
vous ,  qui  dites  tant  de  bien  d'elles.  Ah  ! 
voici  notre  Chevalier  qui  vient. 


SCENE     III. 

le  Chevalier  BRUTE  ,  CONSTANT  , 
H  E  A  R  T  F  R  E'. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

VOtre  très-humble  ferviteur ,  Mon* 
iîeur. 
Le  Chevalier  Brute. 
Je  fuis  le  vôtre  de  tout  mon  coeur, 
H  e  A  r  T  F  R  E*. 

Comment  fe  porte-t'on  chez  vous  i 
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Le  Chevalier  Brute. 
Que  la  pefte  étouffe  tous  ceux  qui  y  font» 

Constant. 
Comment  Ce  porte  Madame  ?  Il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  ne  l'a  vue  i 
Le  Chevalier  Brute. 
Je  n'en  fais  rien  ,  car  je  n'ai  pas  cou- 
ché au  logis.  Elle  ne  fe  portoit  que  trop 
bien  hier  au  foir. 

Constant. 
Vous  avez  été  à  la  campagne  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
A  la  campagne  ?  Non.  Mais  au  cabaret. 

Constant. 
Vous  êtes  un  franc  Anglois,  mon  cher; 
vous  ne  connoiiïez  pas  votre  bonheur.  Si 
j'avois  époufé  une  femme  aufïi  aimable 
que  la  vôtre  ,  je  ne  pafTerois  pas  une  nuit 
hors  du  logis  pour  tous  les  vins  de  la  Fszn•^ 
ce. 

Le  Chevalier  Brute. 
Pas  une  nuit  hors  du  logis  !  Ma  foi ,  jâl 
n'y  trouverois  pas  mon  compte, 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Il  n'y  a  pas  de  divilîon  entre  vous  &  Ma-» 
(dame? 

Le  Chevalier  Brute. 

Non  ;  de  par  tous  les  Diables ,  il  y  a  une 
conjonftion  ,  &  la  pefte  foit  au  Curé  qui 
nous  a  mariés.  Je  crois ,  mes  chers  amis  ^ 
^ue  VOUS  devez  bien  vous  moquer  de  mois- 
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Je  m'imagine  vous  paroitre  comme  un 

Diable, 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Eft-ce  que  vous  croyez  porter  des  cor- 
nes ? 

Le  Chevalier  Brute, 
Non  ;  ma  femme   eft  trop  craignant 
Dieu  pour  m'en  donner. 

H  E  A  RT  F  re'. 
Mais ,  fur  quoi  comptez-vous ,  pour  lui 
Conferver  toujours  fa  vertu  ? 

Le  Chevalier  Brute, 
Sur  la  perfécution  ;  c'eft  pourquoi  elle 
ne  lui  manquera  pas.  La  vertu  fe  corrompt 
dans  Taife  &  le  repos ,  &  s'épure  dans  les 
fouârances. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Mon  cher  Chevalier ,  la  vertu  des  fem- 
nîes  eft  bien  fragile. 

Le  Chevalier  Brute, 
Cependant  l'on  a  tant  de  peine  à  venir 
À  bout  de  les  réduire. 

Constant. 

Vous  avez  la  plus  aimable  femme  du 

monde ,  &  vous  vous  croyez  encore  un 

mari  malheureux  :  fi ,  fi  ,  cela  eft  honteux» 

Le  Chevalier  Brute. 

Ma  foi ,  la  meilleure  femme  eft  toujours 

une  femme  ,  c'eft  en  dire  aftez.  Si  j'étois 

marié  à  un  tonneau  de  vin  de  Champagne, 

Js  peniiè  même  ^ue  je  ne  le  pourrois  fouf- 

Ûii  HEARTfRE*. 
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H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Pourquoi  vous  étes-vous  donc  marié  ? 
Vous  étiez  alTez  vieux  pour  vous  connoi- 
tre. 

Le  Chevalier  B  r  u  t  £• 

Je  me  fuis  marié  parce  que  j'avoîs  envie 
de  coucher  avec  elle  ,  &  qu'elle  ne  l'a  ja* 
mais  voulu  autrement, 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Que  ne  la  forciez-vous  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
Oui ,  cela  étoit  excellent  pour  m'attirec 
fur  les  bras  cent  affaires  avec  tous  Tes  pa- 
ïens, après  quoi  il  eût  encore  fallu  donner 
de  l'argent  à  quelqu'un  pour  avoir  ma  grâ- 
ce :  mais  ce  qui  m'en  empêcha  encore  da- 
vantage ,  c'eft  que  pour  lors  je  craignois 
Ja  chaudière  &  les  crocs  comme  tous  lès 
diables  ;  cela  vient  de  la  mauvaife  compa- 
gnie que  je  hantois  alors  :  je  ne  voyois  que 
des  faquins  ,  des  gens  peureux  de  l'autre 
monde ,  qui  alloient  à  l'Eglife  ,  difoient 
grâces  après  le  diner  ^  &  n'avoient  pas  la 
moindre  teinture  des  manières  des  gens  de 
qualité. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Vous  êtes  préfenteraent  dans  une  meil- 
leure fociété. 

Le  Chevnlier  Brute. 
•  Mylord  Rake  &  moi ,  nous  nous  quit- 
tons auflî  peu  que  les  doigts  font  la  main. 
Jome  VU,  K 
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Il  pourra  bien  arriver  qu'une  de  ces  nuits 
nous  nous  ferons  rouer  de  coups  par  com- 
pagnie. Seriez-  vous  d'humeur  de  rifquer 
quelque  tapage  cette  nuit  ! 

Constant, 
Non ,  Je  vous  jure  ;  mon  talent  eft  pour 
des  exercices  moins  violens. 

Le  Chevalier  Brute. 
Je  vous  entens  ;  vous  êtes  pour  les  exer- 
cices où  l'on  ne  Ce  bleffe  point  en  tombant. 
Que  la  pefte  étouffe  toutes  les  Suivantes  de 
Vénus.  Voulez- vous  boire  enfemble  cette 
après-dînée  ;  &  y  a-t-il  moyen  ? . , , 

Constant. 

Pour  aujourd'hui  excufez-moi ,  ce  fera 
pour  une  autre  fois  ;  je  vous  irai  moi-mê- 
me propofer  la  partie  ,  &  nous  pafTerons 
»ne  heure  ou  deux. 

Le  Chevalier  Brute. 
Une  heure  ou  deux ,  c'eft  bien  lapeinel 
Av€2-vous  renoncé  au  vin  ? 
Constant, 
Il  faut  que  j'aille  voir  ma  maîtrelTe, 

Le  Chevalier  Brute. 
Quieft-elk? 

Constant, 
Avez-vous  coutume  de  nommer  la  vô^ 
tre  fî  librement  / 

Le  Chevalier  Brute, 
Oui  vraiment* 
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Constant, 
Je  n*aî  point  coutume  d'en  ufer  ée  mê- 
me. 

Le  Chevalier  Brute. 
Pourquoi  ? 

Constant. 
Parce  que  c'eft  une  choCe  qui  veut  être 
tenue  lecrette. 

Le  Chevalier  Brute." 
Je  voudrois  que  ma  femme  le  sût,  il  n'y 
auroit  plus  de  fecret  long-temps. 
Constant. 
Pourquoi  ?  La  croyez-vous  incapable  de 
garder  un  fecret  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
Aufll  incapable  que  de  faire  carême. 

H  E  a  RT  F  RE'. 

Confiant ,  il  faut  que  vous  lui  faffiez 
confidence  de  vos  inclinations  pour  voir 
s'il  dit  vrai. 

Le  Chevalier  Brute. 
Non  ,  je  vous  prie  ;  j'en  aurois  par  troj 
la  tête  rompue. 

Constant. 
Je  parie  une  guinée  que  vous  ne  le  lui 
feriez  jamais  dire. 

Le  Chevalier  Brute. 
J'en  gage  dix  que  je  le  faurois  incontinent. 

Constant. 
Comment  vous  y  prendriez- vous  pouï 
extorquer  ce  fecret  î 

Kij 
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Le  Chevalier  Brute, 
Je  ne  lui  demanderois  point  de  me  lé 
dire. 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Si  rien  en  pouvoit  venir  à  bout ,  ce  fer 
roit  affu rément  ce  moyen-là. 
Constant. 

Mais  croyez-vous ,  Monfîeur  ? . , , 
Le  Chevalier  Brute. 

Oh  !  Monfieur ,  je  crois  qu'une  femme 
8c  un  fecret  peuvent  aulll  peu  durer  enfertv 
ble,que  la  neige  &  le  feu.  Je  fuis  las  d'en- 
tendre parler  de  toutes  ces  carognes-là. 
Laiflbns  &  ma  femme  &  votre  maitrelTe  , 
je  les  donne  au  Diable  de  bon  cœur , 
auffi-bien  que  tout  animal  porte-jupe.  Je 
reclame  feulement  quatre  nobles  vivantes 
avecBabet  Sands  à  leur  tête.  Mylord  Rake 
&  moi  foupons  en  leur  compagnie  dix  fois 
en  quinze  jours,  i  11  fort, 1 


SCENE     IV. 
CONSTANT,  HEARTFRÉ. 

Constant. 

Voilà  un  homme  dont  les  principes 
s'accommodent  fort  avec  les  vôtres; 
çnais  il  a  plus  que  vous ,  d'ctre  un  fietfc 
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poltron.  Quand  je  fonge  à  la  manière  dont 
il  en  ufe  avec  là  femme  ,  je  fuis  prêt  de  Iq 
poignarder, 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Les  Amans  ont  ordinairement  la  vue  foi- 
ble ,  le  fens  du  toucher  épuife  les  quatre  au- 
tres ;  on  les  luifacriHe.  Ne  voyez-vous  pas 
que  fa  brutalité  eft  la  feule  chofe  qui  puiffe 
vous  faire  parvenir  où  vous  tendez  f  Si  rien 
peut  faire  réfoudre  Madame  Brute  à  faire 
une  infidélité  à  fon  mari ,  c'eft  le  defîr  de 
la  vengeance  :  les  femmes  en  font  davan- 
tage pour  fe  venger ,  qu'elles  n'en  feroient 
pour  l'Evangile.  Prenez  donc  courage ,  j'ai 
«le  grandes  efpérances  pour  vous  ;  &,  puis- 
que je  ne  vous  puis  guérir  de  votre  paflion, 
du  moins  je  vous  veux  rendre  heureux  , 
car  rien  n'eft  fi  incommode  en  fociété , 
qu'un  Amant  tranfi. 

Constant. 

Ah  !  Mon  cher  ami ,  flattez-moi  un  peu 
moins,  &  ne  me  donnez  point  de  fi  belles 
efpérances  ;  j'en  pourrois  bien  mourir  de 
joie, 

H  E  A  R  T  F  R  f'. 

Il  n'en  eft  pas  encore  temps  ;  attendez 
que  les  chofes  foient  un  peu  plus  avancées. 
Allons-nous-en  diner  au  cabaret,  &  que 
l'elpérance  nous  donne  de  l'appétit. 
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SCENE     V. 

Le  'théâtre  re^réfente  la  maifon 
de  Madame  Fancifid. 

Mad.  FANCIFUL ,  LA  FRANÇOISE, 
LA  SUrVANTE. 

Madame  Fanciful. 

AVez-vous  jamais  rien  vu  de  fi  incom- 
mode ,  Mademoifelle  ? 
La  Françoise. 
Pour  vous  dire  la  vérité ,  Madame ,  c'eft 
Vn  Mon/îeur  fort  mal-élevé. 

Madame  Fanciful. 
Mal-élevé ,  Mademoifelle  !  Je  le  trouve 
d'une  infolence  infupportable.  Cependant 
je  vous  avouerai  ma  foiblefle,  c'eft  le  feul 
homme  fur  la  terre  qui  pût  m'arracher  des 
faveurs  ;  é^  je  ne  fai  point  ce  qui  en  arri- 
veroit  s'il  étoit  poli.  En  vérité,  fi  les  hom- 
mes favoient  combien  les  femmes  font 
fenfibles  à  la  politefle ,  ce  feroît  la  feule 
fcience  qu'ils  étudieroient. 

La  Suivante. 
Madame ,  Monfieur  Treble  eft  ici  ;  il  a 
apporté  les  vers  que  vous  avez  faits ,  &  que 
vous  lui  avez  donnés  pour  mettre  en  muii- 
sue. 
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Madame  F  a  n  c  i  f  u  l. 
Vite ,  faites-le  entrer.  Que  je  vais  ayoir 
de  plai/îr  ,  Mademoifelle  ! 


SCENE    VI. 

Mad.  FANCIFUL ,  LA  FRANC  OISEj 
Monfieur  T  RE  BLE. 

Madame  Fancitul. 

MOn/îeur  Treble ,  mon  petit  Dîalo-I 
guç  eiî-il  mis  en  muiîque  ? 
Treble. 
Ouï ,  Madame ,  &  je  me  flatte  que  vous 
en  ferez  contente. 

Madame  F  a  N  c  i  f  u  l. 
C'eft  de  quoi  il  ne  faut  pas  douter ,  car, 
à  dire  la  vérité ,  vous  êtes  un  homme  d'un 
mérite  fùrprenam  pour  la  compofiiion  : 
mais ,  fur-tout ,  votre  mufique  vaut  celle 
des  Anges ,  quand  vous  travaillez  fur  mes 
paroles. 

Treble. 
Ce  font  vos  paroles  qui  m'infpîrent; 
Madame ,  &  qui  font  tout  le  mérite  de 
l'air. 

Madame  Fanciful. 
Vous  me  confufez ,  Mon/îeur;  mais  faî-' 
tes-nous  au  plus  vite  entendre  TOtre  ou-- 
wage. 
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T  RE  B  L  E. 

Tout-à-l'heure  »  Madame. 

DIALOGUE 

E«0'e  tm  Amant  &  fa  Mattre^e» 
L'Amant. 

Zts  feux  qKif'.rtent  de  votye:ix. 
Vont  mettre  l'Ur.ii: ers  en  cendres, 

La  MaîtrefTe. 

Il  fe  trouverait  glorieux, 
^uelfort  plus  beau  peut-il  attendre  l 

L'Amant. 

S''il  nefi  plus  de  Bergers  ,  de  chants  à  votre  glaire  , 
Qui  fera  retentir  les  airs  f 

La  MaîtrefTe. 

Xes  Dieux  prendraient  le  foin  de  chanter  ma.  vicloire, 
E«x  feuls  font  dignes  de  mes  fers. 
T  RE  B  LE. 

Qu'en  dites-vous,  Madame? 
Madame  F  a  x  c  i  f  u  l. 

Cela  enlevé  ,  Monfieur  Treble  ,  cela 
«nleve.  Quel  feu  !  Quelle  fcience  vous 
avez  mife  dans  votre  chanfon  !  Je  veux 
vous  dire  l'occafion  qui  m'a  fait  accoucher 
<le  ce  petit  Dialogue  ;  la  Lune  eft  fa  mère, 
pour  Ton  père  ,  c'eft  un  fonge.  Je  révois 
une  nuit  que  d'une  commune  voix  j'avois 
éik  noiuiuée  Reine  du  pâle  monde  de  la 

•Lune  II 
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Lune ,  &  que  la  première  fois  que  je  parus 
fur  mon  trône  ,  tous  mes  fujets  devinrent 
amoureux  de  moi.  En  m'éveillant ,  je  vis 
du  papier  &  de  l'encre  qui  ne  failoient  rien 
fur  la  table  ;  je  jettai  ma  robe  de  chambre 
fur  mes  épaules ,  &  je  m'en  vins  faire  cet 
impromptu  fur  mon  fongç, 

T  R  E  B  L  E. 

Je  conjeârure ,  Madame  ,  que  la  con- 
verfation  du  Dialogue  fe  fait  entre  votre 
Majeflé  &  fon  premier  Miniftre. 
Madame  Fanciful, 

C'efl:  cela  même.  Ce  Miniftre  vîei^ 
m'avertir  de  m'inquiéter  un  peu  plus  du 
bien  de  mes  (iijets  ;  &  moi ,  comme  Reine, 
je  trouve  la  propofîtion  des  plus  imperti- 
nentes. Mais  votre  air  eft  fi  languilTant , 
que  je  voudrois  que  vous  nous  en  pûiîiez 
chanter  quelqu'autre  pour  nous  réjouir. 
N'avez.-vou3  rien  de  nouveau  i 

T  R  E  B  L  E. 

J'en  ai  un ,  Madame ,  qui  ne  paroît  gue 
(d'hier.  Le  voici, 

^  frait  communs  faifoKS  l^amutr  , 
JPhilis  >  brùle\  pour  mai  d'une  fi, tmme  fidelle  % 
£t  je  voHf  triH-Jcrai  p/us  belle 
Que  Vénus  Z7  toute  fa  Cour» 
Mus  ,  ft  Mousfaitet  la  crucUe  » 
Vous  me  fiVfiître\Uns  Appas  : 
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l'oici  ma  de-vife  éternelle  : 
M'aime  point  qui  ne  t'aime  paî. 

La  Franco  i  se. 
L'on  ne  peut  rien  de  mieux.  Je  gage- 
rois  que  les  paroles  font  deHeartfré, 

,T  R  E  B  L  E. 

Ne  chanterez  -  vous  point  ce  matin  , 
Madame  ? 

Madame  Fancitul. 
Ah  !  bon  Dieu ,  chanter  !  Mon  pauvre 
MonfieurTreble,  mon  rhume  eft  fi  obfti-i 
né ,  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  d'y  fonger, 

T  R  E  B  EE. 

J'en  fuis  fâché  ,  Madame ,  8c  Je  crois 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voulût  devenir 
Médecin  ,  pour  avoir  le  plaiiîr  de  contri- 
buer à  votre  guérifon. 

Madame  Fanciful. 

Je  dois  juftice  au  genre  humain  là-de(^ 
fus.  Tous  ceux  qui  me  connoifTent  ont  eu 
afTe?.  bon  goût  pour  m'offrir  tous  les  remé-^ 
des  qu'ils  ont  à  leur  difpofition, 

T  R  E  B  LE, 

Ils  ont  raifon,  Madame  ;  &  tout  le  mon- 
de y  perd  beaucoup  ,  lorfque  vous  n'êtes 
pas  en  état  de  chanter.  Je  vous  crois  la 
mortelle  qui ,  à  cet  égard  ,  approche  le 
plus  près  des  Chérubins, 

Madame  Fancipul. 

Si  j'ai  quelque  mérite  là-deffus ,  c'eft  â 
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vous ,  Monfieur  Treble ,  que  j'en  ai  l'obli- 
gation. J'entends  tout  le  monde  me  dire 
que  j'ai  la  voix  belle  ,  &  une  méthode  qui 
fait  paroître  extrêmement  toute  la  mufi- 
que  que  je  chante.  Et  franchement  ,  je 
commence  d'en  croire  quelque  chofe  de- 
puis ce  qui  arriva  l'autre  nuit  ;  le  croiriez- 
vous ,  Monfieur  Treble  .'  Me  promenant 
alTez  tard  dans  le  Parc  ,  comme  c'eft  ma 
coutume  ,  il  me  prit  fantaifie  de  chanter 
un  Vaudeville  ,  &  j'eus  le  lendemain  à 
mon  réveil  neuf  billets  doux  fur  cet  évé- 
nement ,  trois  en  vers  &  fîx  en  profe, 
Treble. 
Vous  le  méritez  ,  Madame ,  mieux  que 
perfonne.  Avez  -  vous  quelque  chofe  de 
plus  à  m'ordonner  ? 

Madame  F  a  n  c  i  f  u  l. 
Rien  pour  à  préfent  ;  mais  je  vous  re- 
tiens pour  venir  ici  pendant  le  mois  tous 
les  matins,  pour  me  chanter  quelque  choie 
de  ce  qui  fe  fera. . . .  Vous  m'entendez» 
Je  reconnoitrai  vos  peines. 
Treble. 
Ah  !  Madame. 

Madame  Fanciful. 
Adieu ,  le  charmant  Monfîeur  Treblci 
[  Il  fort.  3 
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SCENE    VII. 

Mad.FANCIFUL,  LA  FRANÇOISE  j 
UN  VALET. 

M  Le  Valet. 

Adame  veut-elle  dîner  ? 
Madame  Fanciful. 
Oui ,  que  l'on  ferve.  Mademoifelle  i 
il  faut  que  Heartfré  n:i*ait  enforcellée.  Vous 
ne  fauriez  vous  imaginer  combien  de  fois 
je  l'ai  retrouvé  dans  mon  imagination.  En 
vérité  ,  c'eft  dommage  qu'il  ioit  C\  impoli. 
Ne  dites-vous  point  la  même  chofe  î 
L  A  Fr  a  n  ç  g  I  se. 
Moi ,  Madame ,  je  trouve  que  c'eft  iî 
grand  dommage ,  que  (î  vous  m'en  vouliez 
croire ,  vous  le  feriez  enlever ,  &  vous 
l'enfermeriez  chez  vous  fous  la  clef  juf- 
ques  à  ce  qu'il  eût  appris  toutes  les  civilités 
&  toutes  les  courioifies  qu'une  belle  Dame 
(doit  attendre  d'un  Cavalier  de  mérite. 

Madame  F  a  n  c  i  r  u  l. 
.  Oui-da  ,  je  fuis  sûre  que  ces  airs  brus- 
ques toniberoient  bien-tôt  •  car  il  a  de 
grandes  difpofitions  à  devenir  bien  amoui- 
jeux  de  moi ,  malgré  fon  averfion  pour 
put  le  fçji€|  Sans  cela ,  auroit-il  pris  pouf 
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îîloî  toute  la  peine  qu'il  s'eft  donnée  ?  Sei- 
gneur ,  que  je  connois  de  femmes  ,  à  qui 
une  pareille  conquête  donneroit  bien  de 
la  vanité  !  Mais  en  vérité  ,  je  ne  faurois 
regarder  comme  une  lî  grande  vidoire  une 
conquête  ,  qui  par  tant  de  raifons  m'étoit 
trop  due.  Mais  que  faire  pour  le  polir  ? 
Car  jufques  à  ce  qu'il  le  foit  devenu  ,  je 
ne  le  pourrai  foutlrir. 

La  Franco  ise. 

îl  faut ,  Madame  ,  le  plaifanter  par  tout 
bii  vous  le  trouverez  ,  en  jettant  un  ridi- 
cule fur  tout  ce  qu'il  viendra  à  dire  ou  à 
faire. 

Madame  F  a  n  c  i  r  u  l. 

Véritablement,  la  fatyre  a  toujours  été 
id'un  ufage  merveilleux  pour  corriger  le 
ridicule  des  gens.  Outre  cela  ,  c'eft  mon 
talent  que  la  plaifanterie  :  quand  je  veux, 
je  fuis  plus  piquante  que  perfonne.  Don- 
nez-moi une  plume  &  de  l'encre,  je  me 
Tens  en  verve  ,  &  je  veux  lui  écrire. 
[  Elle  s^afjiéd  ,  fuis  fe  relevé.'] 

Non  ,  je  veux  lui  faire  voir  que  je  ne 
penfe  point  à  lui ,  8c  le  punir  de  cette  ma- 
niere-là. 

\_Elle  fe  rajftéd.-] 

Il  vaut  mieux  ,  pour  le  punir  ,  lui  faire 
•voir  que  j'y  penfe  ,  mais  en  mal. 
[  Elle  fe  levé.] 

Jï^on ,  c'eft  le  meilleur  parti  de  le  laîfTet 
Liij 
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la  :  il  prendroît  pour  des  faveurs  chaque 
coup  de  fouet  que  je  lui  donnerois, 
[  Elle  s'ajpd.-] 
C'eft  dommage  auffi  de  ne  fe  pas  fervîf 
d'une  fatyre  aum  fine  &  aufli  ingénieufe 
^ue  ce  que  je  vais  écrire. 

\^Elle  feleve.1 
Mais,  s'il  prend  cela  de  travers,  j'en  de» 
viendrai  folle. 

[Elle  s'ajftéd.-] 
Après  tout ,  je  crois  que  je  dois  écrire; 

[  Elle  fe  levé.'] 
Je  ne  veux  pas  témoigner  que  Je  penfç 
à  lui  ;  cela  fera  le  même  effet, 
La  Fr a  nço  I  se« 
La  voilà  déterminée, 

Fin  du  fécond  ACie» 
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ACTE     I  I  I. 

La  Scène  efl  chez,  le  Chevalier  Brute. 
SCENE  PREMIERE. 

leChev.  BRUTE,  Mad.  BRUTE, 
B  E  L  L I  N  D  E, 

Le  Chevalier  Brute» 
[0«  dejfert.1 

DÉbarraïïez-nous  ici ,  j'attens  com- 
pagnie. Apportez~moi  toujours  ma 
boète  à  tabac ,  je  veux  fumer  une  pipe. 
Madame  Brute. 
En  vérité  ,  Monfieur ,  je  m'étonne  que 
vous  ne  quittiez  pas  cette  vilaine  habitude. 
Le  Chevalier  Brute. 
Je  vous  prie ,  ma  femme ,  de  ne  pa9 
faire  ici  l'impertinente. 

Bellinde  h  Madame  Brute, 
Quelle  eft  la  compagnie  qu'il  attend  cet 
après-midi  ? 

Madame  Brute. 
Je  donne  à  tout  le  monde  à  le  deviner. 
Ce  peut  être  Confiant ,  qui  vient  ici  alTez 
Liiij 
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fouvent  à  l'heure  qu'il  eft  :  s'il  vient ,  j^ 
iùis  réfblue  de  refter. 

B  E  L  I.  I  N  D  E. 

Voulez- vous  envoyer  çuerir  notre  ou- 
vrage ,  &  travailler  ici  ? 

Madame  Brute. 
Il  va  nous  empefter  avec  fon  tabac» 

Bellïnde. 
Rien  n'incommode  les  femmes ,  lorA 
^u'il  s'agit  de  venir  à  bout  de  ce  qu'elles 
veulent  Faire. 

Madame  Brute. 
Que  l'on  apporte  ici  l'ouvrage  de  ma 
iiiéce  &  le  mien.  [  On  l'apporte.'} 
Le  Chevalier  Brute. 
N*y  a-t-il  que  cette  fale  pour  travailler 
dans  tout  le  logis  ? 

Madame  Brute, 
Nous  prendrons  garde  à  ne  vous  point 
interrompre, 

Bellïnde. 
Votre  tabac  vous  rendroit  trop  penfif,' 
mon  cher  oncle.  Notre  babil  vous  égaie- 
ra :  rien  n'eft  fi  bon  contre  les  fumées  de 
rate  ,  que  la  langue  des  femmes. 
Le  Chevalier  Brute. 
Je  m'y  attens  bien  ,  Madame  l'éveillée. 
D?ns  peu  il  fe  fera  ici  autant  de  bruit  que 
dans  un  moulin  à  papier. 

Madame  Brute  bas  à  Bellïnde, 
Ne  prenez  pas  garde  à  ce  qu'il  dit ,  & 
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laiflez-Ie  parler  comme  il  voudra. 
Le  Chevalier  Brute. 
Le  plailant  remède  pour  guérir  les  maux 
de  rate  ,  que  la  langue  d'une  femme  !  Ne 
voudroient-elles  pas  auili  s'en  fervir  peut 
guérir  les  maux  de  tête  ? 

Madame  Brute. 
En  vérité ,  Bellinde ,  vous  avez  bien 
avancé  depuis  hier. 

Bellinde. 
Auflî  Je  me  fuis  tuée  de  travailler.  Que 
^ites-vous  de  mon  ouvrage  ? 
Madame  Brute. 
Ma  nièce ,  voilà  la  plus  belle  frange  du 
monde  ;  vous  avez  le  meilleur  goût  que  je 
connoifle.  Je  veux  que  vous  me  donniez 
un  deffein  pour  rajufter  ma  jupe  cramoilî. 
Le  Chevalier  Brute. 
Que  la  pefte  foit  à  votre  jupe.  Il  fe  fait 
ici  un  tel  bruit  par  votre  babil ,  qu'un  hom- 
me ne  fauroit  venir  à  bout  de  mettre  en  or- 
dre fès  penfées. 

Madame  Brute. 
[  baî.']  [  hatit.^ 

Ne  lui  répondons  point.  Que  me  con- 
feillez-vous  ? 

Bellinde. 
Je  n'y  voudrois  rien  changer  ;  il  me  fem- 
h\e  affez,  beau  tel  qu'il  eft. 

Madame  Brute. 
Cela  eft  vrai  j  mais  l'habit  le  plus  beau 
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ennuyé  à  la  longue  ,  fî  de  temps  en  temps 
l'on  n'y  change  quelque  bagatelle  pour  lui 
donner  un  air  de  nouveauté. 

Le  Chevalier  Brute. 
Je  lui  ai  appris  quelque  chofe  appro^ 
chant  de  cela. 

Bellinde  bas  à  Madame  Brute» 
Nous  devrions  le  piquoter. 
Madame  Brute. 
[_bas.^  [haut.'] 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ma  chère  j 
ine  vous  ennuye-t-ii  pas  un  peu  de  n'ctrft 
foint  mariée  ? 

Bellinde. 
J'entens  dire  des  choies  du  mariage  ^ 
dont  je  fens  que  je  m'accommoderois  aflez. 
Madame  Brute. 
Et  que  craindriez-vous  d'y  trouver  qui 
TOUS  en  fit  repentir? 

Bellinde, 
Un  mari.  Sans  cela  je  me  marlerois  cent 
fois  pour  une. 

Madame   Brute. 
Oh ,  la  malicieufe  friponne  î  Ce  que 
vous  dites  eft  bien  éloigné  de  ce  que  vous 
penfez, 

Bellinde. 
Point  du  tout  ;  mon  mari  feroît  ma  bête, 
fur-tout  s'il  fumoit  du  tabac. 

Madame  Brute. 
Pourquoi  f  Cela  fert  fouvent  â  chafTer  les 
mauvaiies  odeurs. 
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B  E  L  L  I  N  D  E. 

Y  en  a-t-il  d'auffi  dégoûtante  que  celle 
^'un  mari  qui  fent  le  tabac  ? 

Madame  B  r  u  te. 
Il  y  a  des  maris  qui  le  font  par  politique, 
afin  d'empêcher  leurs  femmes  de  lés  join- 
dre de  Cl  près  :  la  fumée  les  écarte. 
Bellinde, 
C'eft  Juftement  dans  ces  écarts-là  que 
l'on  les  fait  mieux  cocus. 

£  Le  Chevalier  Brute  fe  levé  en  furie, 
&  jette  fa  fi^e.^ 


SCENE     IL 

XeChev.  BRUTE,  Mad.  BRUTEj 

B  EL  LINDE,  CONSTANT, 

HEARTFRÉ. 

Le  Chevalier  Brute. 

OH  !  Je  vous  ferai  gagner  bien  vite 
le  haut  de  l'efcalier,  garces  confé- 
dérées ,  ou  je  vous  ferai  venir  des  cornes 
fur  la  face  à  beaux  coups  de  poing. 
Madame  Brute. 
Ah ,  Seigneur  !  Il  veut  nous  battre  !  Mon 
cher  Monfieur  Confiant,  fauvez-nous. 
Le  Chevalier  Brute. 
Cocu  !  C'eft  moi  qui  vous  la  ferai  avec  la 
ver.,,  [Elles for tem. 2 
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SCENE     III. 

te  Chev.  BRUTE  ,  CONSTANT, 
HEARTFRÉ ,  UN  LAQUAIS* 

Constant. 

QU'eft-ce  donc,  Monfieur  le  Chevalier, 
que  tout  ceci  ? 

Le  Chevalier  B  k  u  t  e. 
Je  fuis  affiiré  que  Ci  la  femme  eût  été 
^Dréée  lors  du  péché  du  premier  Ange  ^ 
pour  fa  punition  Ton  ne  l'auroit  pas  pré- 
cipité dans  l'enfer ,  on  l'auroit  marié, 

H  E  A  RT  F  RE*. 

Quel  nouveau  chagrin  vient  de  vous  aN 
liver .' 

Le  Chevalier  Brute. 
Ces  honnêtes  Dames  qui  fortent,  m'ayant 
oiii  dire  que  j'attendois  votre  vilite  cet 
après-midi,  ont  voulu  s'emparer  de  la 
chambre  pour  m'y  faire  enrager  ,  moi  & 
toute  ma  compagnie. 

Constant. 
Eft-ce  là  tout  î  Je  vous  allTire  que  leur 
compagnie  nous  auroit  fait  beaucoup  de 
plaifir. 

Le  Chevalier  Brute. 
Votre  viûte ,  en  ce  cas-là ,  m'eût  incom-; 
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mode  beaucoup  ,  moi  ;  car  elles  ne  Tau- 
roient  foufFrir  l'odeur  du  tabac ,  &  leur 
babil  fait  mal  à  la  tête.  J'ai  grande  envie 
de  dire ....  quelque  chofe. 
Constant. 

Que  ce  foit ,  fauf  l'honneur  des  Vawetf 
je  vous  prie. 

Le  Chevalier  Brute. 

Que  toutes  les  femmes  crèvent  par  le 
niilieu  du  corps.  Ne  voulez-vous  pas  vous 
aiïeoir  ?  Laquais ,  qu'on  apporte  du  vin; 
VOUS  fumerez  bien  une  pipe. 
Constant. 

Je  vous  prie  de  m'en  exempter ,  S;  de 
nie  permettre  même  de  ne  point  boire. 
Le  Chevalier  Brute. 

Qui  vous  roule  donc  dans  la  tête  ?  Son- 
gez-vous à  votre  maitreffe  ;  &  vous  a-t'elle 
défendu  de  boire  ?  Je  fuis  sûr  que  c'eil 
quelque  précieufe  Infante  comme  ma  fenj- 
me.  Depuis  un  temps  elle  eft  devenue  fî 
délicate  ,  que  c'eft  pour  elle  un  fujet  de 
querelle  qu'une  chemife  fale.  Mais  que  la 
pefte  ronge  toutes  les  femmes.  Parlons  de 
boire  ;  prenons  chacun  notre  verre.  Je 
veux  vous  envoyer  chercher  une  boète  de 
eralinçs  pour  vous  Técher  la  bouche. 
Constant. 

N'en  faites  rien.  Je  veux  bien  boire  un 
cerre  de  vin  p  our  vous  contenter ,  mais  no 
jiom  me^tei  point  en  dépenfe. 
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Le  Chevalier  Brute. 
Vous  êtes  trop  honnête,  [farlam  àfoti 
valet.']  Allons ,  coquin  ,  verfe  du  vin  à 
Monfîeur.  A  vous ,  mon  brave.  Une  fem- 
me efl  un  diable.  Je  bois  à  votre  futur  ma- 
•fiage ,  Meflleurs. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  fuis  votre  très-humble  valet. 
Le  Chevalier  Brute. 
Comment  trouvez-vous  mon  vio  f 

Constant» 
Admirable. 

H  E  A  R  T  P  R  E*. 

Il  eft  excellent. 

Le  Chevalier  B  r  u  x  Ei 
Allons ,  un  autre  verre. 

Constant. 
Non  ;  je  vous  fupplie  de  nous  excu/êr* 
Nous  reviendrons  vous  voir  une  autre  fois, 
&  alors  nous  ne  l'épargnerons  pas. 
Le  Chevalier  Brute. 
Encore  un  coup  ,  &  je  ne  vous  prefTe 
plus.  Ce  fera  la  fanté  de  votre  maitrelîe 
que  nous  boirons  :  croyez  qu'il  faut  que 
je  fois  de  vos  amis  pour  cela. 
Constant, 
C*eft  me  faire  plaifir,  je  vous  jurei 
Allons ,  des  verres. 

Le  Chevalier  Brute, 
De  tout  mon  coeur.  Je  confens  que  cela 
lui  fafle  du  bien»  [1/  foujfe  dansfon  verre,J 
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H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Et  qu'elle  devienne  complaifante» 

Constant. 
Avez-vous  avalé  de  travers  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
Si  j'aimois  afTez  ma  femme  pour  être 
jaloux  ,  je  prendrois  ceci  à  mauvaise  au- 
gure ,  &  je  croirois  avoir  bû  ma  fanté  ;  je 
ne  l'ai  jamais  fait  fans  avoir  eu  envie  de 
vomir  dans  le  verre. 

Constant. 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  donner  Jamais 
lie  la  jaloufie  à  un  homme  raifonnable. 

Le  Chevalier  Brute. 

Perte  foit  de  fâ  vertu.  Si  je  Tavoîs  fur- 
prife  en  galanterie ,  elle  me  ruineroit  en- 
core en  procès. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Et  votis  obligeroit  de  lui  donner  pen/îoHj 
pour  être  un  cocu  diftingué. 

Le   Laquais. 
Monfieur ,  Mylord  Rake  ,  le  Colonel 
Bully,  &  d'autres  Aleffieurs  encore,  font 
aux  pilliers  bleus  à  vous  attendre. 
Le  Chevalier  Brute. 
Tubleu  !  C'eft  pour  délibérer  fur  les 
exploits  de  cette  nuit. 

H  e  A  R  T  F  R  e'. 
Nous  ne  prétendons  point  VOUS  empc>* 
cher  de  faiw  vos  aftaires» 
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Le  Chevalier  Brute. 

Je  ne  devrois  point  vous  quitter ,  mais 
je  vous  prie  de  me  pardonner  pour  Cette 
fois-ci  :  notre  conférence  ne  durera  pas 
peut-être  long-temps  ;  &  fi  vous  vouliez 
ni'attendre  une  demi-heure  ou  une  heure, 
en  cas  que  je  ne  fois  pas  revenu ...  Je  n'i- 
rai pas  plutôt. 

HeartîRe'  à  Confiant, 

Mon  anû  ,  voilà  une  propofition  toute 
charmante. 

Constant, 

Acceptons-la.  Qui  fait  ce  qui  en  pour- 
roit  arriver  f 

H  E  A  R  T  ï  R  e'. 

Monfieur,  pour  vous  prouver  le  Casque 
MOUS  faifons  de  votre  converfation  ,  nous 
yous  attendrons  ici  tant  que  vous  reveniez. 
Le  Chevalier  Brute, 

Je  voudrois  bien  demeurer  avec  vous; 
mais  il  faut  que  l'affaire  que  vous  favez  fe 
faiïe.  Ecoutez,  je  fuis  avecMylord  en  ter- 
smes  de  vous  faire  entrer  dans  la  partie;  & 
i\  ne  tiendra  qu'à  vous  de  venir  faire  le  dia- 
ble avec  nous  cej:te  nuit ,  fî  le  cœur  vous 
en  dit. 

Constant. 

Nous  vous  en  fommes  bien  obligés  ç 
|»aÎ6,  pour  moi,  j'ai  partie  faite  ailleurs. 
Le  Chevalier  Brute. 
^vec  5iui  l  Avçc  votre  maîtreffe,  je  gage# 

Jo 
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Je  vous  prie  ,  lailfez  la  falope  de  grivoife 
louper  de  Tes  penfées  lubriques ,  Si  venez 
pafTer  la  nuit  en  meilleure  compagnie  ; 
vous  ne  pouvez .... 

Constant. 
Vous  l'avez  dit. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

J'ai  la  même  occupation  ;  &  vous  favez 
qu'il  faut  que  les  affaires  fe  faffent. 
Le  Chevalier  Brute. 

Oui ,  l'affaire  des  femmes ,  &  quand  le 
monde  en  devroit  périr.  [l//or/.] 


SCENE    IV. 
CONSTANT,  HEARTFRE'. 

Constant. 

A  Dieu Le  cheval  !  Ah  !  Que 
je  fouhaiterois ,  mon  ami ,  que  ma 
>chere  maitrefT'e  fîit  de  l'humeur  de  bien  des 
femmes  que  je  connois  ,  qui  croiroient 
manquer  de  favoir  vivre  ,  fi  dans  l'abfence 
du  mari  ,  elles  ne  recevoient  la  vifite  des 
amis  qui  viennent  le  voir. 

H  E  A  R  T  P  R  e\ 

Pour  l'amour  de  vous  ,  je  le  lui  par- 
iidonnerois ,  quand  même  elle .....  Mais  y 
Tome  Vil,  M 
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quel  expédient  trouverons  -  nous  pour  lu 
voir? 

Constant, 
Ils  ne  réuflîroient  pas ,  8c  nos  fouhaits 
&  nos  inventions  feroient  également  inu- 
tiles. 


SCENE     V. 

Madame  BRUTE,  BELLINDE, 
CONSTANT,  HE ARTFRÉ. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Qu'en  penfez-vous  donc  préfente- 
ment ,  mon  cher  ? 

Constant, 
Je  crois  que  je  vais  m'é  van  ouïr. 

H  E  A  R  T  P  R  E*. 

Je  ferai  les  premiers  complimens  pour 
Vous  donner  le  loifîr  de  reprendre  haleine. 
Madame  Brute. 

Meffieurs ,  nous  nous  croyons  obligées 
de  rentrer ,  pour  vous  remercier  de  votre 
courtoi/îe.  Nous  vous  devons  les  mêmes 
complimens  que  les  Infantes  faifoient  aux 
temps  jadis  aux  Chevaliers  errans  qui  les 
avoient  délivrées  des  griffes  de  quelque 
xnonfir«  ,  ou  des  mains  d'un  brutal  de 
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géant.  Vous  nous  avez  tirées  d'un  pareil 
danger.  Mon  mari .... 

Bellinde. 

Comment  la  fumée  qui  lui  fortoît  de  la 
bouche  ,  ne  vous  a-t'eile  pas  jettes  à  la 
renverfe  ! 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Il  eft  vrai ,  Mefdames ,  nous  avions  en- 
trepris une  rude  avanture  ;  mais  nous  en 
eudions  fait  encore  davantage  >  fi  de  plus 
grands  Héros  que  nous ,  ne  nous  i'avoient 
enlevé. 

Constant. 

Quoique  je  Ibis  très-fatisfaîjt  de  vous 
avoir  rendu  ce  que  vous  voulez  bien  appel- 
1er  un  fervice ,  je  Hiis  fâché  cependant  que 
cela  n'ait  pu  arriver  qu'en  nous  rendant 
témoin  d'une  chofe  que  vous  vouliezpeut- 
étre  dérober  à  la  connoilîknce  de  tout  le 
jnonde. 

Madame  Brute. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  grand  dommage 
pour  mon  mari.  11  en  fait  trop  pour  vou- 
loir que  fes  emportemens  demeurent  ca- 
chés. A  mon  égard  ,  je  n'en  fuis  point  fâ- 
chée ,  puifque  ce  fecret  n'efl  tombé  qu'en- 
tre vos  mains  &  celles  de  Monfieur  :  j'ai 
^e  trop  bonnes  raifons ,  pour  croire  que 
vous  en  penfiez  rien  à  mon  défavantage  , 
.  ou  que  vous  en  falTiez  jamais  aucun  maur 
«rais  rapport, 

JMîj 
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Constant. 
Madame ,  je  voudrois  bien  avoir  mérité' 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi. 
Madame  Brute. 
Je  ne  fais  que  vous  rendre  juftice  en 
connoifTance  de  caufe ,  comme  je  fais  à 
tout  le  monde. 

H  E  A  R  T  T  R  e'. 

Je  vous  prie ,  mon  ami ,  enfeignez-moi 
vn  peu  ce  que  vous  faites ,  pour  gagner 
ainfi  l'eftime  des  Dames  ?  J'y  fuis ,  je  vous 
l'avoue  ,  un  grand  novice. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Monfieur ,  voulez-vous  bien  que  je  vous 
catécHfe ,  moi  ? 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Oui-da ,  Madame ,  de  toute  mon  ame. 

Bellinde. 

Il  faut  être  toujours  propre ,  de  bonne 

humeur,  point  gourmand  ,  ne  jamais  fu- 

jner  du  tabac ,  &  ne  boire  que  pour  la  foif. 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Cela  n'eft  pas  aifé. 

Constant, 
Madame ,  lui  cafTer  fon  verre ,  c'eft  Ixri 
fendre  le  cœur. 

Bellinde. 
Eft-îl  pofllble  qu'un  galant  homme 
puifTe  tant  aimer  à  boire  î 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 
On  prend  du  vin ,  comme  un  contre- 
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Bellinde. 
Contre  quoi  ?  je  vous  prie. 
H  E  A  R  T  F  R  e'» 
Contre  l'amour.  " 

Madame  Brute. 
Vous  appréhendez  donc  étrangement  j 
Monfîeur,  de  devenir  amoureux, 
H  E  A  R  T  F  R  e'. 

A  en  mourir  de  peur ,  fi  le  danger  m'en 
paroifloit  préfetu. 

Madame  Brute. 
Pourquoi  donc  tant  d'appréhenfion  f 

H  E  A  RT  î  R  e'. 

Farce  que  j'ai  toujours  eu  averfion  de 
lervir  de  doguin  &  de  jouet. 
Bellinde. 
Il  a  raifon ,  bien  des  femmes  n'ont  gué- 
xes  plus  de  confidération  pour  leurs  amans 
que  pour  leurs  chiens. 

Madame  Brute. 
Mais ,  vous  n'avez  jamais  aimé  ? 

H  E   A  R  T  F  R  e'. 

Non  ,  Madame  ,  Se  j'en  rens  grâces 
au  Ciel. 

Bellinde. 
Qui  vous  a  donc  rendu  fî  favant  ? 

H  E  A  R  t  F  R  e'. 
Les  malheurs  d'autrui ,  Madame. 

Bellinde. 
C'^ftêtreun  écornifleur  de  devenir  fage 
^ux  dépens  d'autrui  ;  cela  eft  vilain,  Si 
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vous  aviez  acheté  votre  fîigeffe  aux  dépens 
de  votre  repos ,  elle  vous  feroit  beaucoup 
plus  profitable ,  &  vous  feroit ,  fans  men- 
tir ,  plus  d'honneur.  Perfonne  ne  vous  la 
plaindroit. 


SCENE    VI. 

Madame  BRUTE,  BELLINDE ,  Madame 

FA  NCIFUL,  CONSTANT, 

HEARTFRÉ ,  UN  VALET. 

Le  Valet. 

MAdame,  Madame  Fanciful  demande 
à  vous  voir. 

Madame   Brute. 
Jufte  Ciel ,  aidez-nous  !  Quel  déluge 
^^'impertinences  nous  allons  efluyer  ! 
Madame   Fancifui.. 
Ma  chère  Madame  Brute ,  ma  chère  Bel- 
linde  ,  [  Elle  les  embrajfe.  ]  il  me  femble 
qu'il  y  a  un  fiécle  que  je  ne  vous  ai  vues. 
Madame  Brute. 
Il  n'y  a  cependant  que  trois  jours ,  Ma- 
«îame  ,  que  j'ai  eu  cet  honneur.  Il  faut  que 
vous  ayez  mal  pafTé  le  temps ,  puifqu'il 
trous  a  paru  fi  long. 

Madame  Fanciful. 
A  ne  vous  rien  celer ,  je  viens  d'être 
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û  fatiguée  des  inftance?  d'un  pauvre  amant 
malheureux ,  que  fi  je  ne  craignois  de  don- 
ner trop  à  parler  par  la  nouveauté  du  fait , 
j'arracherois  de  mes  propres  ongles  ces 
yeux  qui  font  tant  de  défordre  ,  afin  de 
me  mettre  en  repos  &  d'y  laifTer  le  genre 
humain.  Qu'en  penfez-vous,  Monfieur 
Heartfré  ?  Carc'eft  vous  que  je  prenspour 
mon  confeiJ. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ce  que  je  penfe  ,  Madame  ,  c'eft  que 
l'on  doit  favorifer  les  projets  qui  font  pour 
le  bien  du  genre  humain. 

Madame  F  a  n  c  i  r  u  l. 

C'eft-à-dire  ,  que  je  puis  m'arracher  les 
yeux ,  fans  que  vous  le  trouviez  mauvais. 
Heartfré*. 

J'ai  trop  de  refpeft,  Madame,  pour  dé- 
fapprouver  jamais  rien  de  tout  ce  que  vous 
voudrez  faire. 

Madame  Fantcipul. 

Vous  n'étiez  pas  fi  complaifant  il  y  a 
quelques  heures.  Le  croiriez-vous ,  Mef- 
dames  ï  Monfieur  a  eu  ce  matin  la  géné- 
rofité  furprenante  de  m'avertir  de  foixante 
impertinences  qu'il  avoit  remarquées  dans 
mes  manières  ,  en  moins  de  temps  qu'il 
m'eût  été  poflible  de  tomber  dans  deux. 
Constant. 

Madame ,  c'eft  le  caradére  de  mon  ami, 
^'éue  libre  avec  les  Dames. 
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Madame  F  a  n  c  i  f  u  l. 
Cela  eft  vrai ,  Monfieur  ;  mais  fa  charité 
Ta  au-delà  de  l'imagination.  Il  a  eu  la  bon- 
té de  me  donner  un  plan ,  pour  me  réfor- 
mer jufques  au  bout  des  ongles.  Je  penfe, 
Monfieur ,  que  fuivant  vos  régies ,  voilà 
comme  je  devrois  tenir  mes  doigts. 

[  Elle  tient  fes  doigts  ouverts 
mal-adroitement.^ 
Mes  yeux  îe  choquent  ;  il  trouve  à  ré- 
élire à  ma  manière  de  regarder. 

[  Elle  le  regarde  de  travers."} 
Eft-ce  celle-là  qui  vous  agrée  f  Je  ne 
Tne  fouviens  plus  bien  de  ce  qu'il  trouvoit 
à  dire  à  mon  port ,  je  fai  bien  qu'il  y  re- 
prenoit  quelque  chofe.  En  vérité  ,  Mellia- 
mes ,  je  penfe  qu'il  me  vouloit  donner  fa 
démarche.  De  grâce,  Monfieur,  faites  un 
tour  de  chambre  ou  deux ,  afin  que  ces  Da- 
mes puiflent  rendre  juftice  à  votre  bon  air. 
Le  petit  impoli  ne  tient  compte  de  ma  priè- 
re ,  mais  la  compagnie  n'y  perdra  rien. 

[  Elle  fe  promène  d'abord  d'une  dé" 
marche  lourde  ,  avec  un  regard 
jier  &  le  fourcil  froncé  ,  &  re- 
prend après  fes  manières  coquet' 
tes  (^  affidées.l 
Voilà  Vair  ,  la  démarche  &  le  port  que 
Monfieur  me  vouloit  faire  prendre,  mais, 
j)ar  malheur  ,  je  fuis  une  femme  entêtée , 
îans  goût  pour  les  belles  chofesj  aufl»  ai-je 

jperdu 
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perdu  l'empire  d'un  cœur  comme  le  fîen , 
lequel  m'étoit  acquis  fi  j'eufTe  voulu  être 
un  peu  plus  docile  à  Ces  leçons. 
H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Voilà  juftement  comment  en  ufènt  les 
femmes  quand  elles  croyent  être  aimées , 
ou  lorfqu'elles  aiment. 

[  Confiant  tire  Madame  Brute  à  quartier.} 
Madame  Fanciful. 

Je  penfe ,  Monfieur,  qu'il  y  auroit  moins 
de  vanité  pour  moi  à  croire  le  premier , 
qu'à  vous  de  penfer  le  fécond. 
H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Madame ,  ce  que  je  penfè  de  tout  ceci , 
c'eft  que  fi  j'étois  amoureux ,  vous  auriez 
trouvé  le  moyen  de  me  faire  enrager. 
Madame  Fanciful. 

Je  penfe  que  ce  ne  fêroit  point  par  un 
redoublement  d'amour.  Mais  laifTons  cela; 
vous  vous  lailTez  fi  fort  gouverner  à  votre 
bile ,  que  vous  deviendriez  brutal  inlenfî- 
blement. 

Bellinde  à  fart. 

Je  gagerois  qu'elle  l'aime  à  la  fureur»' 
Donnons-lui  de  la  jaloufie  pour  nous  en 
cclaircir.  [  à  Madame  Fanciful.  ]  Je  vous 
avoue ,  Madame ,  que  je  ne  demanderoîs 
pas  mieux ,  moi ,  que  de  trouver  un  amant 
qui  eût  alTez,  de  fincérité  ,  pour  m'avertir 
de  mes  défauts ,  afin  que  je  pûfle  m'en  cor-f 
figer. 

Tome  VII,  N 
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Madame  Fanciful. 
Souffrez  donc  que  je  vous  propofê  Mon- 
fîeur.  J'ai  l'honneur  de  le  connoitre  aflez 
pour  vous  être  ici  caution  que  pour  peu 
que  vous  receviez  bien  fa  fincérité ,  elle  ira 
jufq^u'à  l'impudence. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  vous  remercie  ,  Madame  ,  de  votre 
recommandation.  Mais  comme  je  hais  Toi- 
fîveté ,  vous  me  difpenferez  d'entrer  au 
fervice  de  Madame.  Il  n'y  auroit  rien  à 
faire  pour  ma  critique.  Je  ferois  beaucoup 
mieux  auprès  de  vous ,  où  je  ne  manque- 
rois  jamais  d'emploi. 

Madame  Fanciful. 

Je  vous  l'avois  bien  dit ,  Madame,  qu'il 
deviendroit  brutal. 

Bellinde. 

Un  peu  de  brufquerie  marque  un  cœur 
droit ,  en  faveur  de  quoi  je  puis  tout  par- 
donner. Ainli  ,  Monfieur  ,  s'il  n'y  a  que  la 
peur  de  n'avoir  rien  à  faire  qui  vous  em- 
pêche d'entrer  à  mon  fervice  ,  hazardez- 
vous  de  vous  y  enrôler,  je  vous  garantis 
^ue  vous  y  trouverez  de  l'exercice. 
H  e  A  R  T  F  R  e'. 

Je  m'engage  donc ,  Madame  ,  à  votre 
fervice.  Mais  au  moins  ceci  n'eft  point  du 
tout  raillerie. 

l  II  veut  Itti  baijer  la  main,  J 
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Bellinde. 
Tout  beau,  Monfieur  ,  je  ne  paye  point 
par  avance ,  mais  quand  je  fuis  bien  fervie, 
je  donne  de  bons  gages,  &paye  ponduel- 
lement. 

[  Heartfré  &  Bellinde  continuent  à  par^ 
1er  feuls.  ] 

Madame  pANCiruLà part. 
Je  ne  puis  plus  foutfrir  cette  comédie. 
Voyez  la  folle  ,  je  penfe  qu'elle  s'imagine 
qu'il  lui  parle  tout  de  bon.  Mais,  en  vérité, 
il  faut  qu'elle  foit  folle  auffi  pour  croire 
que  l'on  me  facrifie  à  elle. 

[  Elle  regarde  Bellinde  avec  mépris.  1 
La  belle  guenon  auprès  de  moi  !  Si  j'é- 
tois  homme ,  je  ne  la  pourrois  point  re- 
garder. Le  vilain  nez  ,  le  menton  pointu; 
quel  cou  de  grue  !  Pour  fes  yeux..... 
Quelles  lèvres  !  Ce  doit  être  les  plus  mau- 
vais baifêrs  du  monde.  Non ,  il  eft  impofli- 
ble  qu'il  l'aime  jamais  ;  mais  n'importe , 
je  fouffre  trop  de  leur  tête  à  tête.  [  haut.  ] 
Monfieur  Heartfré  ,  vous  favez  bien ,  je 
penfe  ,  que  nous  ne  devons  point  nous 
vouloir  de  mal  pour  ce  qui  s'eft  pafTé  ;  il 
faut  excufèr  les  femmes  fur  bien  des  cho- 
ies. 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 
Oui,  Madame ,  jufques  à  un  certain  âge. 

Madame  Fanciful. 
Je  ne  penfe  pas  l'avoir  encore  palTé, 
Nij 
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Heartfre'  à  part. 
Je  penfe  même  que  vous  ne  le  palTerez 
jamais. 

Madame  Fa  n  c  i  f  u  l  à  Madame  Brute, 
Madame ,  voulez-vous  bien  être  témoin 
de  notre  réconciliation  ? 

Madame  Brute. 
La  paix  eft-eile  faite  enfin  ? 
Heartfre'  avec  un  air  de  mépris. 
Oui  y  nous  recevons  fes  excufes. 

Madame  Fanciful  à  part. 
Qu'il  fait ,  de  lang  froid  ,  des  répon* 
fes  piquantes  ! 

Madame  Brute. 
Y  a-t'il  encore  quelque  cartel  qui  fub» 
Cfte  entre  vous  ? 

Heartfre*, 
De  mon  coté  ,  je  répons  que  non, 

[  Parlant  à  Ccnjîant.  ] 
Je  m'attends  bien  cependant  d'en  rece- 
voir de  fa  part  qui  ne  ferviront  de  rien. 
Constant. 
J'en  fuis  perfuadé.  Mais  je  crois  qu'il 
cft  à  propos  de  nous  retirer ,  de  crainte  de 
lui  donner  occafîon  de  médire, 
Heartfre', 
Je  vous  fui. 

Constant. 
Mefdames  ,  nous  vous  fouhaîtons  le 
bon  foir.  Nous  voyons  bien  que  Monfieur 
£ru{e  eu  engagé  trop  avant  dans  ù^  f  anio 
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pour  revenir  R  -  tôt.  Allons ,  Heartfré. 
H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Mefdames  ,  je  fuis  votre  très-humble 
(èrviteur. 

[  Parlant  à  BelUnde.  ] 
J'e(pere ,  Madame ,  que  vous  vous  fou- 
viendrez  de  notre  marché.  Je  parlerai  tou- 
jours comme  il  vous  plaira. 

B  E  L  L  I  N  DE. 

Je  vous  donne  la  même  liberté  de  dire 
vos  fentimens ,  que  les  membres  du  Parle- 
ment doivent  avoir.         [  ils  fortent,  ] 
Madame  Fanciful  à  fart, 

Celaeft  bien  joli Leiourdaut  ;  de 

quel  air  il  eft  forti  fans  jetter  fur  moi  le 
moindre  regard  ,  tandis  qu'il  la  regardoit 
avec  des  yeux  pleins  de  tendrefTe. , , .  Les 
gens  d'Eglife  ont  beau  dire  ;  le  temps  des 
miracles  n'eft  point  fini  :  il  y  a  quelque 
chofè  de  furnaturel  dans  ce  qui  arrive  ici. 
Un.  brutal  comme  l'un,  &  une  petite  fouil- 
lon  comme  l'autre  ,  font  venus  à  bout  de 
me  faire  perdre  l'efprit.  Mais  je  ne  la  puis 
foutfrir  plus  long-temps  ;  elle  me  paroit 
devenue  dix  fois  plus  hideufe  que  Cornet, 
Retirons-nous  pour  fonger  à  la  vengeance. 
[  A  Madame  Brute.  ] 

Je  fuis  votre  très-humble  fervante.  Ma- 
dame. Il  faut  que  je  prenne  congé  de  VOUS* 
Madame  Brute. 

Quoi  î  Vous  nous  quittez  déjà  î 
Niij 


ijo         MÉLANGE 

Madame  Fanciful. 
Excufez-moi  pour  aujourd'hui ,  Merda- 
mes,  j'ai  dix- huit   vifites  à  rendre  cet 
après-midi  ;  vous  voyez  que  je  fuis  aufli 
courue  des  femmes  que  des  hommes. 
Beli-inde  à.  part. 
Autant  des  uns  que  des  autres. 
Madame   Fanciiul, 
Affurément  vous  ne  ferez  point  un  pas 
hors  de  votre  chambre. 

Madame  Brute. 
En  vérité ,  Madame  ,  je  vous  reco^i-? 
duirai  jufqu'en  bas. 

Madame  Fanciful. 
Non  ,  s'il  vous  plaît ,  ma  belle  Dame. 
Savez -vous  que  les  cérémonies  me  font 
évanouir  ? 

Madame  Brute. 
Je  vous  prie  ,  permettez-moi.  • .  t 

Madame    Fancipul. 
Vous  lavez  que  c'eft  me  défobliger. 

Madame  Brute. 
En  vérité  ,  il  faut  que  .... 

Madame  Fanciful. 
En  vérité  ,  vous  n'en  ferez  rien. 

Madame  Brute. 
En  vérité  ,  je  le  veux. 

Madame  Fanciful, 
En  vérité  ,  vous  n'en  ferez  rien  ,  vous 
n'en  ferez  rien  ,  vous  n'en  ferez  rien. 

£  Elle  fort  en  courant ,  C'  on  la  fuit.  ] 
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Madame  Brute. 
La  ridicule  !  Elle  m'a  mile  de  mauvaise 
humeur  pour  quinze  jours.  Que  fon  im- 
pertinente vifiti'  a  interrompu  une  conver- 
fation  charmante  ! Avec  quelle  rapi- 
dité le  torrent  de  l'amour  entre  dans  un 
cœur  ,  quand  une  fois  le  defir  s'en  eft  em- 
paré, &  qu'il  lui  en  ouvre  l'entrée!  Grands 
Dieux  !  qu'il  y  a  de  plaifîr  à  faire  ce  que 
vous  nous  défendez  ! 


SCENE    VIL 

Madame  BRUTE,  CONSTANT, 
qui  rentre, 

V         Madame  Brute. 
Ous  voilà  encore  ici  ? 
Constant. 
Je  fais  bien  ,  Madame  ,  qu'il  efl  contre 
les  régies  de  rentrer  fi-tot ,  &  de  rendre 
Tes  vifites  C^  près  l'une  de  l'autre  ;  mais  vous 
me  pardonnerez  ,  je  croi ,  quand  je  vous 
aurai  dit  que  je  fuis  forti  feulement  dans 
l'appréhenfion  de  Madame  Fanciful.  Si  elle 
a  autant  de  malignité  que  d'extravagance  , 
elle  eût  fait  de  fots  commentaires  fur  la 
longueur  d'une  vifite  ,  qui  lui  eût  paru 
•^urer  trop  long-temps. 

Niiij 
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Madame  Brute. 

On  ne  pourroit  pas  même  ,  Mon/îear  f 
s'empêcher  de  pardonner  des  fautes  bien 
plus  grandes  en  faveur  de  votre  bon  natu- 
rel, qui  vous  rend  fî  fcrupuleux  fur  ce 
qui  peut  nuire  à  la  réputation  des  Dames. 
Constant. 

Je  dois  donc  me  promettre  ,  Madame  , 
la  grâce  d'un  autre  plus  grand  crime  qui  le 
mérite  déjà  par  lui-même  ,  c'efl  l'amour. 
Pardonnez- moi  ,  Madame,  l'entreprife 
que  j'ai  faite  de  m'ouvrir  le  chemin  de  vo- 
tre cœur.  Vous  feule  en  avez  jamais  sîi  le 
myftére. 

Madame  Brute. 

Quand  de  pareils  crimes  font  commis 
en  fecret ,  ils  en  font  de  moitié  moins  pu- 
niflables.  Mais ,  après  tout ,  il  n'y  a  qu'un 
repentir  fincére  qui  en  puilTe  mériter  le 
pardon. 

Constant. 

Si  la  /încérité  du  repentir  confifte  dans 
le  chagrin  d'avoir  oftenfé  ,  tous  les  Cloî- 
tres de  la  Chrétienté  ne  renferment  pas 
un  plus  fhicére  pénitent  que  moi.  Mais  je 
ne  faurois  croire  que  l'on  me  compte  pour 
un  crime  d'aimer  ce  que  l'on  ne  fauroit 
s'empêcher  d'adorer. 

Madame  Brute. 

Ne  comptez-vous  pour  rien  le  delTein 
formé  d'oter  à  une  femme  la  feule  chofe 
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qui  la  rend  digne  de  refpeft fa  vertu  ? 

Constant. 
Sa  vertu  !  Ne  nous  abufons  point ,  Ma- 
dame ;  la  véritable  vertu  refTemble  aufli  peu 
à  ce  que  l'on  appelle  ordinairement  de  ce 
nom ,  qu'aux  vices  même.  La  vertu  confifte 
dans  un  coeur  droit ,  incapable  de  lâcheté, 
fîncere  ,  plein  de  bonté  &  de  compafTion  ; 
&  non  pas  dans  une  chafteté  chagrine  & 
fcrupuleufe  ,  qui  fe  faiïe  des  fantômes  de 
rien.  La  véritable  vertu,  celle  qui  par  elle- 
même  eft  eftimable,  &  qui  ne  dépend  point 
du  caprice  des  mortels ,  doit  être  la  même 
en  tous  temps ,  en  tous  lieux  ,  &  dans  les 
hommes  comme  dans  les  femmes.  Vous 
voyezpar-là  que  ce  ne  peut  pas  être  ce  qu'on 
appelle  continence  :  ce  fantôme  d'hon- 
neur ,  que  les  hommes  ont  méprifé  dans 
tous  les  fiédes ,  a  toujours  été  abandonné 
aux  femmes  que  l'on  a  perfuadées  de  s'en 
parer  aux  dépens  des  plus  doux  plaiiîrs. 
Madame  Brute. 
Si  la  chafteté  n'eft  qu'une  bagatelle  i 
pourquoi  la  prêchez.- vous  avec  tant  de  foin 
à  vos  filles  &  à  vos  femmes  î 

Co  NSTANT. 

C'efl  que  nous  voulons  les  garder  pour 
nous  feuls ,  &  nos  filles  pour  les  maris  que 
.nous  tâchons  de  leur  trouver. 
Madame  Brute. 
Cependant  elle  doit  être  de  conféquence. 
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puifque  fans  elle ,  vous  ne  pouvez  étrc 

content  du  fexe. 

Constant, 
Ce  qui  fait  l'importance  de  cet  honneur 
chimérique  ,  ce  font  les  imaginations  &  les 
chimères  que  certains  peuples  fe  font  mi- 
fes  en  tête  là-defTus.  La  nature  ne  nous  a 
point  appris  toutes  ces  délicatefles. 

Madame  Brute. 

Comment  prouveriez-vous ,  Monfieuf ,' 
tout  ce  que  vous  avancez  ? 

Constant. 

Par  l'ufage  d'une  Nation  voifîne  de  la 
nôtre  (i)  ,  &  dont  Ton  a  toujours  vanté 
la  prudence.  C'eft  dans  les  Républiques, 
Aladame,  qu'il  faut  chercher  la  raifon.  On 
y  examine  toutes  chofes  aux  lumière?  du 
bon  fens.  Dans  les  Monarchies ,  c'eft  le 
caprice  qui  décide. 

Madame  Brute. 

Je  ne  penfe  point  cependant  que  vous 
accusez  les  Anglois  d'être  aflez  légers  pour 
établir  leurs  coutumes  au  hazard. 
Constant, 

Que  dites -vous ,  Madame,  d'un  habit 
noir  rendu  blanc  à  force  de  poudre  ,  pour 
le  grand  deuil. 

y  il)  Il  feir,h!t  (jtu  C^Auleut  1  ijaii  Itt  Auuei  Pjtjt)  &•  en  leur 
euti'C  pjrîcr  fc>  tu  HaUunAr»  1  p^nlinnr  bien  flui  Affinent 
yi,ilaU,me„l_  U,  fie,   y    f:nt     J     Us   /-.{bU/ffl     M  tUtI  flKteat 
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Madame  Brute. 

Vous  devez  être  content  de  vos  fophif^ 
mes  ,  Monfieur ,  ils  ont  tout  l'effet  que 
vous  en  devez  attendre  :  l'on  eft  ébloui  de 
leur  brillant ,  mais  ils  ne  fàuroient  éclairer 
jufques  à  la  conviction. 

Constant. 

J'en  fuis  au  défefpoir ,  Madame. 
Madame  Brute. 

Et  je  (îiis  fâchée  ,  moi ,  de  vous  enten-^ 
dre  tenir  ce  difcours. 

Constant, 

Apprenez-moi  pourquoi  ? 
Madame  Brute. 

C'eft  que  il  vous  avez  prétendu  me  per- 
suader par  vos  raifonnemens ,  il  faut  que 
vous  me  croyiez  l'entendement  bien  faux» 
Et  je  ferois  fort  aife  d'être  mieux  dans  vo- 
tre ellime. 

Constant  à  part. 

Je  la  vois  venir  ;  elle  ne  fait  un  fi  grand 
cas  de  fon  honneur ,  &  ne  me  veut  tant 
perfuader  de  fon  prix ,  que  pour  m'obliger 
a  plus  de  reconnoifTance,  quand  elle  me  le 
facrifiera.  [  haut.  ]  Je  vous  prie ,  Madame  , 
de  croire  que  je  n'ai  parlé  qu'en  raillant  ; 
vous  connoiflez  trop  le  bien  &  le  mal, 
pour  efpérer  férieufement  de  vous  en  im- 
.pofer  par  des  raifonnemens  comme  les 
miens.  Mais  ,  Madame  ,  croyez  à  votre 
tour ,  que  je  fais  affez  le  prix  des  chofes , 
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pour  eftimer  infiniment  votre  vertu  »  & 
pour  en  avoir  une  reconnoifTance  éter- 
nelle ,  fi  jamais  vous  la  fàcrifiez  à  mon 
amour. 

Madame  Brute. 

Je  penfe  véritablement  que  l'obligation 
feroit  Cl  grande  ,  que  rien  ne  la  pourroit 
acquitter. 

Constant. 

Oui ,  Madame ,  aimaiïiez-vous  un  Roi, 
il  vous  en  devra  toujours  plus  qu'il  n'en 
pourra  payer. 

Madame  B  r  u  t  e. 

Quand  une  fois  nous  avons  lâché  à  nos 
débiteurs  tout  ce  qu'ils  fouhaitent  d'em- 
prunter ,  la  compagnie  de  leurs  créanciers 
leur  devient  à  charge. 

Constant. 

Oui  ,  Madame  ,  quand  ils  empruntent 
de  gens  qui  tirent  de  gros  intérêts ,  mais 
non  pas  lorfque  l'on  le  leur  prête  généreu- 
fement.  Qu'on  nous  laifle  choifir  nos  créan- 
ciers ,  &  rarement  fe  trouvera-t-il  parmi 
nous  un  ingrat. 

Madame  Brute. 

Que  dites-vous  de  mon  mari  ?  Il  m'a 
époufée  par  inclination. 

Constant. 

Je  dis ,  Madame ,  que  vous  êtes  fa  fem* 
me. 
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Madame  Brute. 

Le  mariage  donne- 1- il  difpenfe  aux 
amans  qui  s'époufent ,  de  la  fidélité  qu'ils 
£e  font  jurée. 

Constant. 

Ils  la  prennent  toujours.  La  confiance 
eft  un  brave  qui  aime  la  liberté  ,  &  qui  ne 
veut  agir  que  de  fon  propre  mouvement, 
IJ  ne  fauroit  fouftrir  que  l'on  le  veuille  at- 
tacher avec  les  chaînes  du  mariage  :  c'eft  un 
vil  efclavage  où  nous  nous  plongeons  dans 
la  crafle  &  dans  l'ordure  :  c'eft  une  mau- 
vaife  terre  où  il  ne  croît  que  de  mauvais 
fentimens ,  de  l'avarice ,  de  la  parefle ,  de 
la  lâcheté  &  de  la  vilainie. 

Madame  Brute. 

Ceci  eft-ii  auftî  fans  exception  ? 
Constant. 

Jelepenfe,  Si  vous  pouviez  m'époufêr. 
Se  que  vous  le  voulufficz  faire,  je  me  ferois 
fort  cependant  que  notre  mariage  feroit 
une  exception  à  ce  que  je  viens  de  dire» 
Madame  Brute. 

C'eft  être  fage  ,  que  de  faire  des  com* 
plimens  qui  ne  peuvent  engager  à  rien. 
Constant. 

Ah  !  Madame ,  que  je  fouhaiterois  l'oc- 
cafion  de  vous  perfuader  de  la  fincérité  de 
mes  fentimens  !  Mais ,  condamnée  fans  eC- 
pûir  d'aucune  rédemption  d'être  la  com-« 
jiagne  d'un  mari  qui  ne  connoît  pas  fou. 
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bonheur,  j'efpere  que  vous  voudrez  bien 
foufFrir  qu'un  homme  pénétré  d'eftiine 
pour  votre  mérite  ,  &  qui  rend  juftice  à 
vos  charmes  aux  dépens  du  repos  de  Con 
cœur ,  ofe  jetter  fur  vous  fes  regards. 
Madame  Brute. 
Tandis  que  vous  vous  en  tiendrez  à  des" 
regards ,  le  mal  ne  fera  pas  fi  grand  que 
Ton  ne  foufFre  volontiers  que  vous  vous 
contentiez. 

Constant. 
Eft-ce  qu'il  n'eft  pas  permis  d'emprun- 
ter,  en  donnant  de  bonnes  sûretés  que  l'on 
rendra  le  foir  ce  qui  aura  été  confié  à  midi  ? 
Madame  Brute. 
Quelles  sûretés  fufîifantes  peut-on  don- 
ner que  Ton  tiendra  fa  parole  i 
Constant, 
Mais  ce  doute  eft  injurieux  à  celui  qui 
veut  emprunter. 

Madame  Brute. 
Il  eft  injurieux  leulement ,  s'il  le  croit 
tel,  Puifque  le  bonheur  n'eft  que  dans  l'i- 
magination ,  il  faut  que  le  malheur  ne  foit 
aulli  qu'une  fantaifie. 

Constant. 
Je  vous  y  prens.  Madame ,  &  en  conclus 
que,  puifque  l'offenfe  ne  confifte  que  dans 
l'imagination  de  l'ofFenfé  ,  il  n'y  a  qu'à 
lui  cacher  la  chofè  pour  ne  point  faire  de 
mal* 


CURIEUX.  X19 

Madame  Brute  s'en  allant. 

Un  moyen  encore  plus  sûr  ,  c'efl  de  ne 
point  prêter  l'oreille  à  vos  raifonnemens» 
Constant  lafttivam. 

Mais ,  Madame  ! 

Madame    Brute. 

Mais ,  Monlîeur  !  C'eft  à  mon  tour  pré- 
fentement  de  montrer  de  la  difcrétion  : 
elle  ne  me  permet  pas  de  Ibuffrir  une  plus 
longue  vifite. 

Constant  l'arrêtant. 

Non  )  Madame,  je  ne  vous  quitte  pas 
que  vous  ne  me  flattiez  de  l'efpoir  de  vous 
revoir  dans  un  lieu  &  dans  un  temps  plus 
commode. 

Madame  Brute  fartant. 

Je  ne  vous  en  donne  peut-être  que  trop 

pour  avoir  mon  congé.  Vous  devez  être 

content  de  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  vous. 

Constant  quand  elle  fort. 

Oui  ,  voilà  la  plus  aimable  femme  qui 
foit  au  monde.  Dans  quels  transports  de 
joie  elle  me  laifTe  !  Elle  veut  que  j'efpere... 
Oui ,  elle  veut  que  j'efpere  . . .  Oui ,  elle 
vient  de  me  le  dire  en  propres  termes  : 
mais  devrois-je  m'en  contenter  ?  . , .  Oui , 
ma  foi ,  je  dois  être  content  de  cette  entre- 
vue. Il  m'eft  permis  d'avoir  préfentement 
de  l'efpoir  ;  j'en  ai  entendu  le  mot ,  il 
fortoit  de  fa  bouche  ,  &■  il  s'adrefToit  à 
moi. 
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SCENE     VIII. 
CONSTANT,  HEARTFRÉ. 

Constant. 

VOus  venez  de  me  rendre  le  plus  grand 
fervice  du  monde ,  en  entretenant 
hors  d'ici  l'aimable  Bellinde.  Embraflez- 
moi ,  honorable  Mercure  ,  &  lailTez-moi 
vous  Terrer  autant  que  le  fait  le  corps  de 
jupe  neuf  que  l'on  met  à  une  épaifle  Pro- 
vinciale qui  veutparoître  de  belle  taille  en 
arrivant  à  la  Cour. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Quel  Diable  vous  caufe  de  iî  grands  ttznC- 
ports  ? 

Constant. 
Ne  les  blâmez  point  ;  ils  font  trop  bien 
fondés.  On  me  donne  de  l'efpoir  j  mon 
ami. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

De  l'efpoir  !  Eh ,  de  quoi  î 
Constant. 

De  quoi  î  De  ce  que  ma  maîtreïïe  St 
jnoi ,  car  il  faut  être  deux  pour  cela ,  ferons 
înceffamment  cocu  Monfieur  Brute. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

En  ^uels  termes  tVt-elle  dit  ? . . , 

Constant» 
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Constant. 
Elle  m'a  dit  que . . .  Que  fais-je  ?  il  ne 
m'en  fbuviem  plus  d'un  mot.  Mais  fes  yeux 
pleins  de  feu  &  de  tendreffe  m'ont  dit  au- 
delà  de  ce  que  je  pouvois  attendre.  Venez 
au  cabaret ,  je  vous  promets  de  vous  y  ré- 
galer de  tout  ce  qui  s'y  trouvera  d'exquis. 
Je  veux  donner  tout  mon  argent  aux  gar- 
çons ;  faire  un  feu  de  joie  devant  la  porte; 
publier  que  les  Plénipotentiaires  ont  figné 
la  paix  ,  Se  que  les  Commiflaires  de  la 
Banque  d'Angleterre  deviennent  honnêtes 
gens. 


SCENE    IX. 

La  Scène  ref  réfente  une  chamhre 
de  Cabaret, 

Mylord  RARE  ,  L-  Chevalier  BRUTE ^ 
Le  Colonel  BULLY,  UN  PAGE. 


H 


Tous  enfemble, 
Uzza  (i). 

Mylord  R  a  k  E. 
Allons ,  garçon  ,  verfe . . .  ConfuGon 


;t)  C'eft  le  tri  de  joie  dt»   Anglois  j    qui  prononcent 

Tome  VU,  O 
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&  point  d'ordre.  Il  y  a  ici  liberté  de  conC- 

cience. 

Tous  enfemble, 
Huzza, 

Mylord  R  A  K  ï. 
Je  veux  vous  chanter  une  chanfon  que 
j'ai  faite  ce  matin  fur  ce  fia  jet. 

Le  Chevalier  Brute. 
Elle  eft  mauvaife,  je  parie. 

Le  Colonel  B  u  l  i.  y. 
Mylord  ne  veut-il  pas  nous  dire  qui  l'a 
faite  ! 

Le  Chevalier  Brute. 
Ecoute  d'abord. 

Mylord  R  a  k  e. 

^«ff  ferl-il ,  Parlement ,  d'allonger  vis  fiances  f 
Si  c'eji  poHt  établir  feulement  parmi  nous 

La  liberté  des  confciences  , 

Le  vin  le  fera  mieux  que  vous. 

Lcrfque  j'ai  mis  pir.tefur  pinte  , 
7e  bots  ,  je  fais  l'amour  au  gré  de  mes  defirs  : 
Jupiter  ni  Pluton  ,  hs  remords  ni  la  crainte  , 

N'ofent  chicaner  mes  plaiftfs. 

Qu'en  dites-vous ,  Meflieurs  î 

lotis  enfemble» 
Admirable. 

Le  Chevalier  Brute. 
Je  ne  donnerois  pas  une  épingle  d'une 


CURIEUX.  1^5 

chaiîfon  qui  n'eft  pas  remplie  d'impudence 
&  d'infamie. 

Mylord  R  a  k  e. 
Je  (ûîs  bien  aife  que  ma  mufe  foît  de 
votre  goût.  Allons  ,  buvons  :  la  nuit  fe 
palTe  ,  &  nous  manquerons  de  temps  pour 
faire  tapage.  Page,  lors  pour  aller  à  la  dé- 
couverte ,  &  viens  nous  rapporter  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  camp  dont  nous  devons  in- 
fulier  un  quartier. 

Le    Page. 
J'en  rendrai  un  compte  exa£l  à  votre 
Grandeur. 

Mylord  R  a  k  e. 
Allons ,  que  le  vin  nous  donne  du  coura- 
ge ,  prenons  de  la  bravoure  en  buvant. 
Courage  ,  braves  Chevaliers ,  la  Yi(floire 
nous  attend. 

Le  Chevalier  Brute. 
Et  l'on  me  couronnera  de  lauriers.  Je 
veux  boire  des  mitux,qu?  le  Diable  m'em- 
porte. 

Mylord  R  a  k  e. 
Allons ,  garçons ,  verfez  de  nouveau. 
Au  Diable  les  gens  de  bien. 

Le  Chevalier  Brute  yvre. 
Au  Diable  les  gens  de  bien  ! . . .  Que  le 
Guet  les  fuiye ,  &  que  l'Exempt  foit  marié. 
Ions  enfemble, 
Huzza. 

Oij 
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Mylord  R  a  k  E. 
Que  fait-on  préfentement  dans  les  rues, 
maraut  f  De  qui  font-elles  peuplées  i 
Le    Page  rentrant. 
Mylord ,  il  eft  Dimanche  au  foir ,  elles 
font  pleines  de  Bourgeois  yvres. 
Mylord  R  A  K  E. 
Courage ,  mes  enfans ,  nous  allons  voir 
beau  jeu. 

Le  Colonel  B  u  l  l  y. 
Allons ,  généreux  Chevalier, 

Le  Chevalier  Brute. 
Allons ,  Colonel.  Celui  qui  dira  que  le 
Chevalier  Brute  n'eft  pas  auflTi  fou  &  aufll 
dévot  que  le  plus  yvre  Bourgeois ...  il  en 
a  menti ,  &  c'eft  un  fils  de  putain. 
Le  Colonel  B  u  l  l  y. 
Voilà  parler  bravement  &  comme  un 
véritable  Anglois  ;  comme  un  homme  né 
libre. 

Le  Chevalier  Brute. 
Que  cela  vous  fait-il ,  mon  ami ,  que  je 
fois  Anglois  ou  François. 

Le  Colonel  B  u  L  L  y. 
Morbleu,  Monfieur,  ne  vous  fâchez  pas. 

Le  Chevalier  Brute. 
Morbleu ,  je  veux  me  fâcher  moi  ,>,Si 
je  fuis  né  libre  &  Anglois ,  qu'avez-vous 
à  faire  de  difcourir  de  mes  privilèges  î 
Mylord  Rare. 
Chevalier  ,  ne  querellons  pas  ici ,  je 
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vous  prie  ;  attendez  le  jour  pour  éclaircir 
vos  différends  particuliers ,  &  employons 
la  nuit  contre  les  ennemis  communs. 
Le  Chevalier  Brute. 

Mylord ,  je  vous  refpede ,  vous  êtes  un 
homme  de  qualité  ;  mais  je  ferai  connoître 
à  ce  compagnon-là ,  que  depuis  que  le  poil 
me  croît ,  j'ai  été  élevé  aufli  en  pofTefllon 
de  mes  privilèges  que  le  Roi  de  France 
l'eft  de  fes  prérogatives.  En  vertu  de  Tes 
prérogatives  ,  il  prend  de  l'argent  où  il 
ne  lui  en  eft  pas  dû  ;  &  moi ,  fuivant  mon 
privilège  ,  je  refufe  de  payer  où  j'en  dois. 
Liberté ,  propriété  &  le  bon  vieux  temps. 
Tous  enfemble, 

Huzza. 

£  Le  Chevalier  Brute  fort  en  trébuchant, 
&  ht  autres  h  fuivem,  ] 
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SCENE     X. 

Le  théâtre  re^réfente  une  Chamhre 
à  coucher. 

Madame  BRUTE  ,  BELLINDE, 

Madame  Brute. 

IL  commence  à  fe  faire  tard ,  BelUnde  i 
Se  je  me  fens  à  moitié  endormie. 

Bellinde. 
Ileftprès  de  minuit.  Ne  voulez -vous 
pas  vous  coucher  ? 

Madame  Brute. 
Me  coucher,  mon  enfant,  afin  de  don- 
ner le  plaifîr  à  mon  mari ,  lorsqu'il  revien- 
dra mort-yvre,  de  m'éveiller  dans  mon 
premier  fomme  ,  ou  peut-être  au  milieu 
de  quelque  fonge  agréable ,  qui  devien- 
droit  plus  délicieux  en  avançant, 
Bellinde. 
Vous  ne  devez,  pas  appréhender  fon  re- 
tour de  toute  la  nuit.  Le  laquais  dit  qu'il  eft 
allé  faire  la  débauche  avecMylord  Rake, 

Madame  Brute, 

Il  n'y  a  véritablement  point  d'apparence 
qu'il  quitte  iî-tôt  une  il  bonne  compagnie. 
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Que  les  hommes  deviennent  porcs  ,  ma 
chère,  quand  ils  Te  dégoûtent  des  femmes  ! 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Et  qu'ils  font  chats  -  huants ,  quand  ils 
en  font  amoureux  ! 

Madame  Brute, 
Mais  alors  nous  fommes  obligées  de 
pardonner  une  foibleffe  dont  nous  fom-. 
mes  la  caufe. 

Bellinde. 
Cela  devroit  être  ainfi  ;  mais  cependant 
il  eft  mal-aifé  de  le  faire ,  car  quand  un 
homme  devient  amant ,  il  devient  en  mê- 
me temps  fi  faturne  ,  qu'une  femme  qui 
auroit  aimé  fa  compagnie  auparavant ,  a 
de  la  peine  à  le  fouftrir.  Je  penfe  que  voilà 
pourquoi  le  monde  eft  rempli  d'amans 
maltraités. 

Madame  Brute. 
Et  moi ,  je  t'avoue  que  je  ne  ferois  pas 
fâchée  de  voir  un  homme  en  l'état  d'un 
âne  ,  pour  l'amour  de  moi. 

B  e  L  L  I  N  D  E. 

J'en  ferois  auflî  ravie  ,  moi  ;  mais  ce 
feroit  feulement  pour  me  favoir  bon  gré 
d'avoir  été  aflez  charmante  pour  le  mettre 
tn  cette  pofture.  Véritablement,  je  lui  con- 
feillerois  de  choifîr  une  épreuve  moins  pé- 
rilleufe  pour  perfuader  de  fa  pafTion, 
Madame  Brute. 

jl  pourroit  fe  préfenter  dans  un  état  plus 
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décent  &  plus  agréable.  Après  tout ,  ma 
chère ,  la  vie  des  fenimes  feroit  bien  trifte, 
s'il  n'y  avoit  point  d'hommes  que  nous  eut- 
fions  envie  de  mettre  en  l'état  des  înes. 
Nous  ferions  embarrafTées  de  nos  jours  & 
ne  nous  plaindrions  plus  du  deftin  ,  pour 
en  avoir  li  fort  borné  la  durée. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Il  en  faut  tomber  d'accord.  C'eft  aux 
hommes  que  nous  fommes  redevables  des 
plus  doux  agrémens  que  nous  trouvons 
dans  la  vie.  Pour  vous  parler  du  fond  du 
cœur ,  s'il  n'y  avoit  pas  d'homme  au  mon- 
de ,  je  fens  bien  que  je  ne  ferois  pas  plus 
long-temps  à  ma  toilette ,  qu'à  dire  mes 
prières.  Je  crois  même  que  je  ne  m'habil- 
lerois  pas  pour  aller  le  Dimanche  à  l'Eglife, 
quand  je  croirois  n'y  être  vue  que  des 
Anges, 

Madame  Brute. 

Mais  ne  crois-tu  pas  que  l'émulation  , 
qui  eft  entre  les  femmes  ,  à  qui  fera  la 
mieux  mife  ,  tiendroit  la  place  de  l'envie 
de  plaire  aux  hommes  ? 

Bellinde. 

Non ,  car  on  ne  fe  veut  parer  mietix 
qu'une  autre ,  que  pour  donner  plus  qu'elle 
dans  la  vue  des  hommes.  S'il  n'y  en  avoit 
plus ,  adieu  habits  d'or  &  d'argent ,  nous 
Yous  trouverions  trop  pefans* 

Madame 
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Madame  Brute. 
Adieu  la  Comédie.  Les  plus  belles  piè- 
ces nous  fembleroient  ennuyeufes. 
Bellinde. 
Adieu  Hidepark.  (i)  La  pouITiére  nous 
y  étoufFeroit. 

Madame  Brute. 
Adieu  le  Park  Saint  James.  La  prome= 
nade  nous  rendroit  lafTes  à  mourir, 
Bellinde. 
Adieu  notre  bonne  Ville  de  Londre; 
votre  fumée  de  charbon  de  terre  nous  de- 
viendroit  infupportable. 

Madame  Brute. 
Adieu  l'Eglife.  Je  doute  que  la  dévo- 
con  eut  le  crédit  de  nous  y  mener, 
Bellinde. 
Notrç  confieflion  eft  trop  /încére  pouf 
ne  point  mériter  rabfolution. 
Madame  Brute. 
Point,  Cela  ne  fert  de  rien  ,  R  elle  n'eft 
entière.  Pour  le  repos  de  notre  confcience, 
il  faut  tout  dire. 

Bellinde* 
Ainfî  foit-il. 

Madame  Brute. 
Je  m'accufe donc  d'aimer  d'être  fur  le  pre- 
mier banc  de  la  loge  aux  fpeâacles  ;  car  (î 
Von  eft  fur  le  fécond ,  deux  ades  Ce  pafTent 
Ibuvent  avant  que  perfonne  fe  foit  avifé  <juq 

[I)  tieu  prèi  de  Loadres  |  où  fe  fait  le  Cours. 
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vous  étes-là  :  quand  je  fuis  établie  en  mon 
pofte ,  dès  que  j'apperçois  deux  hommes 
qui  fe  parlent  à  l'oreille  après  m'avoir  re- 
gardée ,  je  ne  doute  jamais  que  ce  ne  foit 
pour  dire  du  bien  de  moi  ;  ce  qui  me  don- 
ne cent  penfées  de  vanité  aufquelles  je 
m'abandonne  avec  plaifir. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Vous  faites  ma  confeflion  ,  en  difant  la 
vôtre.  Après. 

Madame  Brute. 
J'attends  avec  impatience  le  premier  bon 
mot  ,  afin  d'avoir  occafion  de  rire  pour 
montrer  mes  belles  dents.  Si ,  comme  cela 
arrive  fouvent ,  il  eft  trop  long-temps  à 
venir ,  je  parle  à  l'oreille  à  une  amie  pour 
avoir  (ujet  de  faire  un  moment  de  conver- 
sation ,  dans  laquelle  je  change  dix  fois 
d'air  de  vifage  ,  vive  ,  férieufe  ,  enjouée, 

mélancolique  ,  languiiTante non  pas 

que  ce  que  nous  dilons  demande  tout  cela. 
Mais .... 

B  E  L  L  I  N  I)  E. 

J'entenstout  à  demi  mot  ;  &  il  me  fou- 
vient  d'avoir  été  bien  des  fois  dans  de  pa- 
reilles converfatioDs. 

Madam.e  Brute. 

Il  faut  l'avouer  ,  ma  chère  ,  il  y  a  des 
femme;  qui  font  de  grandes  maltrelfes  là- 
deffiis ,  &  qui  favent  ,  en  vous  parlant  ^ 
VOUS  enchanter  avec  leurs  minauderies» 
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Oh  ça  ,  avoue  ,  n'as-tu  jamais  étudié  dans 
ton  miroir  ? 

B  E  L  I.  I  N  D  E, 

Oh  !  Vous  le  faites ,  vous  qui  me  le 
demandez. 

Madame   Brute. 
Je  te  l'avoue ,  &  fort  fouvent, 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Et  moi ,  je  l'avoue  aufli.  Je  fais  à  mer- 
veille prendre  une  contenance  convena- 
ble ,  quand  je  parle  ,  ou  quand  j'écoute  , 
fuivant  les  gens  qui  font  de  la  converfa- 
tion  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  pu  trouver 
un  air  de  vifàge  qui  foitbon  pour  les  équi- 
voques de  la  Comédie.  Vous  (avez  que  le 
Parterre  &  le  Théâtre  jettent  les  yeux  fur 
les  femmes ,  dès  que  l'on  en  dit ,  pour  étu- 
dier leur  maintien.  Oh  !  Rien  n'eft  G  con- 
traignant. En  dût-on  crever ,  il  faut  s'em- 
pêcher de  rire  :  ce  feroit  avouer  que  l'on 
entend  le  bon  de  l'équivoque  ,  &  que  l'on 
efl  fàvante  dans  les  myftéres.  Cependant 
il  eft  dur  d'être  obligée  de  garderie  férieux 
pour  lors. 

Madame  Brute. 

Je  trouve  moi  que  ce  férieux  affeâé 
nous  fait  encore  paroître  plus  favantes , 
que  ne  feroit  de  rire  avec  les  autres.  Si 
rous  n'y  entendions  point  finelTe  ,  nous 
fcriom  naturellement  comme  le  monde. 

Pi) 
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Bellinde. 

Pour  moi ,  je  prens  toujours  ce  temps- 
là  pour  me  moucher. 

Madame  Brute. 

Il  y  a  des  Pièces  où  tu  dois  avoir  le  mou* 
choir  à  la  main  la  moitié  du  temps, 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

A  quoi  fervent  aufll  tant  de  prêcheurs 
de  réforme .'  Que  quelqu'un  des  plus  zélés 
n'entreprend-il  de  bâtonner  les  Poètes  ^ui 
ofent  nous  faire  rougir  ? 

Madame  Brute. 
C'efl  qu'il  appréhendroit  que  nous  ne 
lui  en  vouluffions  bien  du  mal ,  dans  le 
temps  que  nous  lui  en  ferions  de  grands 
remercimens.  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  fl 
extravagant  que  la  modeftie,  à  laquelle 
l'on  veut  alTujettir  les  femmes, 
Bellinde. 
Oui  y  c'efl  le  caprice  des  hommes  de 
nous  afTujettir  à  leurs  imaginations.  Si  nous 
prenons  des  airs  un  peu  libres ,  ils  trou- 
vent que  nous  perdons  nos  agrémens  :  ils 
favent  bien  cependant  que  notre  modeftie 
ji'eft  que  pure  grimace  ;  c'eft  de  quoi  ils 
nous  raillent  tous  les  jours.  Ils  nous  appel- 
lent effrontées,  fî  nous  fommes  naturelles, 
Se  hypocrites ,  Ci  nous  fommes  compofées# 
Madame  Brute. 
Apres  tout  cela  ,  qui  ne  croiroît  impoA 
^blç  à  une  femme  de  fe  faire  fervir  j>ar  ua 
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homme  ?  Cependant ,  la  nature  favorable 
à  notre  fexe  ,  nous  a  donné  d'un  autre  cô- 
té de  quoi  les  faire  courir  après  nous.  Ils 
ont  beau  nous  reprocher  nos  foibles  ,  ils 
font  encore  plus  foibles  que  nous.  Tant 
que  le  vaiiTeau  du  monde  voguera  ,  ce  fe- 
ront toujours  les  femmes  qui  en  tiendront 
le  timon.  Mais  ne  dirons-nous  pas  un  mot 
de  ce  pauvre  Gonflant ,  avant  de  nous  cou- 
cher ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  donner 
occafion  à  un  fonge  agréable  ?  Je  fuis  sûre 
qu'il  parle  de  moi  y  ou  qu'il  y  penfe  du 
moins ,  foit-il  au  milieu  de  fes  prières. 

Bellinde. 

Il  le  doit  faire  toujours.  Vous  en  ave? 
fait  aflez  pour  lui  aujourd'hui. 
Madame  Brute. 
Je  l'ai  affez  maltraité  :  mon  honneur 
n'a  rien  à  me  reprocher.  Il  y  a  deux  ans 
^u'il  m'aflîége  inutilement. 
Bellinde. 
Je  ne  le  plaindrois  pas ,  fi  au  bout  d'un 

fiége  de  quatre il  pouvoit  gagner  le 

pillage  de  la  Ville. 

Madame  Brute. 
Cela  peut  être  ;  mais  je  crains  bien 
qu'elle  ne  puifle  pas  tenir  fi  long-temps. 
Pour  t'avouer  la  vérité  ,  la  garnifon  com- 
mence à  fe  laiïer  ;  elle  fe  révolte  &  dematir 
de  à  capituler. 

Piij 


*74  MÉLANGE 

Bellinde. 

Pour  avoir  une  bonne  compofitlon  ,  il 
ne  faut  point  attendre  à  l'extrémité. 
Madame  Brute. 

Je  fouhaiterois  feulement  pouvoir  tenir 
encore  affez  long -temps,  pour  te  voir 
prendre  un  engagement.  Je  voudrois  que 
BOUS  entraffions  en  même  temps  dans  la 
carrière  ,  afin  de  favoir  qui  feroit  la  plus 
confiante.  Que  ferois-tu  fi  Heartfré  deve- 
noit  bien  amoureux  de  toi  ? 
Bellinde. 

Je  l'aîmerois ,  pour  faire  dépit  à  la  folle 
Madame  Fanciful.  Mais  je  fuis  rebutée  , 
quand  je  le  vois  fî  froid ,  &  je  défefpere  de 
venir  jamais  à  bout  de  l'échauffer. 

Madame  Brute  la  baifant. 

Il  faudroit  pour  cela  qu'il  fût  froid  à  ne 
pouvoir  pas  vivre.  Ma  chère  petite  fri- 
ponne ,  je  voudrois  être  homme  pour 
l'amour  de  toi. 

Bellinde. 

Et  vous  fouhaiteriez  bien-tôt  de  redeve- 
nir femme  pour  l'amour  de  vous ,  ou  les 
hommes  font  bien  trompés  dans  ce  qu'ils 
penfent  des  deux  fexes  ;  mais  quand  je 
pourrois  faire  la  conquête  de  cet  enfant  de 
Bacchus ,  &  devenir  la  rivale  de  fa  bou- 
teille ,  que  ferois-je  de  lui  ?  Il  n'a  pas  aïïez 
de  bien  pour  que  je  l'époufe  ,  &  je  fuis 
sûre  que  vous  ne  voudriez  point,  ma  chère 
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tante,  que  votre  nièce  commît  fornication. 
Madame  Brute. 

Pourquoi  non  ?  Je  prendrois  cela ,  com- 
me une  marque  de  ton  afledion  pour  moi. 
Cela  me  raflûreroit ,  tandis  que  je  commet- 
trois  autre  chofe. 

Bellinde. 

Si  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  fervir 
Ae  cette  manière  ,  ce  fera  de  quelqu'autre 
qui  ne  vous  fera  pas  moins  de  plailir.  Mais 
comment  ferons-nous  pour  avoir  au  plus 
vite  une  autre  converfation  avec  nos  éveil- 
lés.» 

Madame  Brute. 

Il  nous  faut  avoir  recours  à  la  rufe  que 
nous  ont  montrée  nos  mères  qui  l'avoient 
apprife  de  nos  grandes-meres.  Ecrivons- 
leur  un  billet  entre  le  férieux  &  le  plai- 
fant ,  &  qui  en  cas  de  befoin  ,  puifTe  pafler 
pour  un  tour  de  gens  qui  veulent  rire.  L'in- 
vention eft  merveilleufe  pour  fauver  l'hon- 
neur des  femmes. 

Bellinde, 

Vos  intentions  font  les  meilleures  du 
monde.  Mais  où  fera  le  rendez- vous  î 
Madame  Brute. 

Au  Jardin  du  Printemps,  (i)  Je  veux 
que  nous  y  allions  mafquées ,  afin  de  les 


(  I  )  Jar<!in  <ie  l'autre 
tltc  1  e  la  Tainif':.  C'e:t  un 
reniiez -vous  de  ga'.a.r'.ric 
aui&    ficqucoié  &    fameux 


danj  fon  efpcce  ,  que  le 
deriere  des  Chartreux  l'é- 
toit  jadis  à  Piris  pout  lu 
tiuds. 

Piiij 
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îùrprendre.  Ce  fera  le  plus  divertiflant  de 
la  fête.  Je  ne  me  fuis  jamais  fentie  en  fi 
bonne  humeur  de  faire  des  fredaines. 
Bellinde. 

Ecrivez  donc ,  je  vous  prie  ,  inceiïam- 
ment  le  billet  qu'il  leur  faut  envoyer. 
Madame  Brute. 

Allons  dans  la  chambre  pour  cet  effet  » 
iron  enfant,  &  je  l'écrirai  tandis  que  tu 
feras  à  dire  tes  prières. 

Fin  du  troifiémf  ade. 
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ACTE     IV. 

Le  Théâtre  ref  réfente  le  commun 
Jardin  (i). 

SCENE    PREMIERE. 

Mylord  RARE  ,  le  Chevalier  BRUTE, 

le  Colonel  BULLY  l'épée  à  la  main, 

UN  TAILLEUR. 

Mylord  R  A  K  E  entrant  jut, 

Lia  Scène, 
E  chien  eft-il  mort  ? 
Le  Colonel  B  u  l  L  y» 
Non.  Le  diable  l'emporte  ,  je  l'ai  en-i 
tendu  faire  des  lamentations. 
Mylord  R  A  K  E. 
Comme  fâ  chouette  de  femme  hurle» 

Le  Colonel  B  u  l  l  y. 
Elle  va  donner  l'allarme  au  Guet* 

Mylord   Rake. 
Allons, Chevalier,  montrez-vous  digne 


C  J  )  C'ïft  une  Place  <!e 
tondres  j  appellée  en  An- 
gloil  1  C«l»ini  G.'i'f'rl,  ou  le 
Jj'dm  Ju  C--tirr>ii  ,  parce 
qu'elle  l'ctoit  autrefois.  11 
a  flû  aux  Fianjois  ^ui  l» 


vnycnt  fervir  de  marché,  où 
l'on  vend  toute  iV'tte  d'her- 
bages &  de  fruits  ,  de  tra- 
duire Csnrtni  Gjrden  ,  fU 
Commun  Jardin, 
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de  l'être  ;  nous  avons  une  caufe  d'impor- 
tance à  défendre.  Il  y  a  un  homme  de  tué. 
Le  Chevalier  Brute. 
Son  ombre  fera  bien-tôt  contente.  Je 
lui  veux  facrifier  un  Connétable  (i)  tout- 
à-l'heure,  &  brûler  fon  corps  fùrfachaife 
de  bois. 

[  Ils  apperçoivent  un  Tailleur  qui 
porte  un  paquet.  ] 
Qui  va  là  ?  Un  voleur  ,  je  gage. 

Le  Tailleur. 
Vous  me  pardonnerez,  MefTieurs  ;  \é 
fuis  honnête-  homme. 

Mylord  R  a  k  E. 
Nous  Talions  voir  préfentement.  Que 
le  Général  l'examine. 

Le  Chevalier  Brute. 
Oui,  oui  ,  laiflez-le  moi  examiner. 
C'eft  lui  ou  moi  qui  ont  fait  le  coup.  Il 
a  la  mine  d'un  coquin  de  fripon.  Vien  çà  , 
maraut ,  fans  équivoque  &  fans  réferva- 
tion  mentale,  dis-moi  ta  religion  &  ta  va- 
cation ,  je  verrai  bien  par -là  de  quoi  tu 
es  capable. 

Le   Tailleur. 
Avec  votre  permiflton  ,  je  fuis  un  pau- 
vre Tailleur  Non-Conformifte. 

(i)  Le  C  n^iri.iLlf  eft   une  |  tcurs  ilu  rei<os  public  ,  &  de 

eCpece  <le  Magiftrar  ,  qu'on  1  les  mener  devant  un  Juge  de 

élit  tous  Us  ans  dais  ch-ique  I  Pji\   ou  ConitrilVairc  >  qui 

Paroilîe,  pa  tri  les  Artiùns,  I  les  examine  X'  les  envoyé  en 

&'<]uia   le  po  jvoir  de  prcn  1  ptilon.   Les  Connétables  ac- 

die  »\x  corps  les  perturba-  |  cooifagoeatfouveatleGucCt 


CURIEUX.  17$ 

Le  Chevalier  Brute. 
Vous  êtes  d'une  religion  où  Ton  aime 
à  mentir ,  &  d'un  métier  où  l'on  vole  en- 
core plus  volontiers  (i).  Ainfî ,  coquin  , 
vous  allez  être  puni  comme  vous  le  méri- 
tez. Qu'on  lui  mette  un  bâillon  &  ^u'on 
me  le  pende. 

Le  Tailleur. 
Je  vous  prie  ,  mes  bons  Meflieurs ,  ne 
tne  faites  point  de  mal.  Vous  m'obligez  de 
vous  dire  pour  ma  détenfe  ,  qu'en  vérité 
je  fuis  un  honnête  homme  &:  un  loyal 
ouvrier. 

Le  Chevalier  Brute. 

Tu  as  beau  jafer ,  tu  feras  pendu  pat 
ton  cou, 

Mylord  R  a  k  e. 

Faifons  inventaire  de  ce  qui  eft  dans 
£on  paquet. 

Le  Tailleur. 
Hélas  !  MefTieurs ,  c'eft  la  robe  du  Curé 
de  la  Paroiffe. 

Mylord  R  a  K  E. 
La  robe  d'un  Prêtre.  Chevalier ,  feriez- 
vous  homme  à  ne  point  faire  /crupule  de 


(  1  )  Les  Non  -  Confor- 
miOcs  p^ifTenr  ordinairement 
tfl  Angleterre  pour  de  fort 
hnnncics  gens  >  mais  ils  ne 
font  pas  aimes  de  ceux  lie  U 
Relijjion  A  glicanc  qui  eft 
la  doniii'.ante.  PourUsTail- 


leurs,ils  y  font  en  niênie 
eftime  qu'en  France  ;  maii 
on  peut  dire  c|u'ils  font  te- 
nus encore  pour  lionnctes 
gens  en  ces  quartiers  là  ,  en 
comparairon  de  b  repulaiioB 
qu'ils  oat  en  Alkaiagae. 
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vilipendsr  un  peu  le  Clergé  ?  Craignez» 

vous  d'abufer 

Le  Chevalier  Brute. 

Moi ,  je  fuis  fou  ,  &  je  ne  crains  point 
«d'abufer  de  rien ,  fî  ce  n'eft  de  ma  femme. 
Je  la  nomme  ....  avec  refped. 
Mylord  R  a  k  e. 

Allons ,  endoflez  ce  harnois  pour  char- 
ger le  Guet ,  &  mettons  le  Clergé  de  moi- 
tié. Les  coups  tomberont  fur  vous  ,  mais 
le  fcandale  tombera  fur  lui. 

Le  Chevalier  Brute  mettant  la  robei 

De  par  tous  les  diables ,  voilà  ce  gui 
s'appelle  un  beau  delTein.  Donnez. 
Le  Tailleur. 
Hélas  !  mes  bons  Meflîeurs  ,  je  fuis 
ruiné ,  R  vous  me  prenez  ma  robe. 
Le  Chevalier  Brute. 
Allons ,  maraut ,  décampe  au  plus  vite. 
Remercie-nous  de  ce  que  tu  lois  d'ici  fans 
contu/îons. 

L  E  Ta  I  l  l  e  u  R  à  part  en  fartant. 
Je  penfe  que  je  ferai  bien  de  fuivre  fon 
avis.  Si  je  difputois  plus  long-temps  ,  la 
difpute  pourroit  bien  aboutir  à  me  faire 
frotter.  Il  y  a  plus  de  folie  dans  la  tête  de 
ces  jeunes  gens  de  qualité  ,  que  d'argent 
dans  leurs  bourfes  ,  &  ils  auront  plutôt 
coupé  la  gorge  à  un  homme  que  payé  une 
dette. 
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Le  Chevalier  Brute. 
Comment  me  trouvez  -  vous  la  mine 
préfentement  ?■ 

Mylord  R  A  K  E. 
Fort  haute.  Il  reiïemble  à  un  Evéque 
allant  aux  guerres  faintes.  Mais  •  • .  aux 
armes  :  voici  les  ennemis. 


SCENE    II. 

LE  CONNÉTABLE  ,  LE  GUET  ; 
^  les  A6leurs  de  la  Scène  précédente. 

Le  Guet. 

Qui  va  là  ?  Arrêtez  ;  venez  parler  aU 
Connétable. 

Le  Chevalier  Brute. 
Le  Connétable  eft  un  coijuin  ,  &  toi  tu 
es  un.. .  fils  de  putain. 

Le    Guet. 
La  belle  réponfe  pour  un  Curé  ! 

Le  Connétable. 

Il  me  femble ,  Mon/îeur ,  qu'un  homme 
qui  porte  votre  habit  devroit  donner  ua 
meilleur  exemple.  _ 

Le  Chevalier  Brute. 

Canaille ,  je  vous  ferai  voir  qu'il  y  a  des 
gens  de  ma  condition  ^ui  Tavent  donnes 
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auflî  méchant  exemple  que  vous  le  pour- 
riez faire ,  chiens. 

[  Il  vient  four  battre  le  Connétable  ,  le 
Guet  lefaifit,  &Jes  camarades  fuyent  .'\ 
Le   Connétable. 
Nous  voilà  sûrs  du  Curé  ,  quoi  quil  en 
foit. 

Le  Chevalier  Brute. 
Tue,  tue...  &  tue,  tue. 
Le  Guet. 
Quelle  pitié  !  De  la  manière  dont  il  eft 
animé ,  je  gage  qu'il  a  tué  quelqu'un  cette 
nuit. 

Le  Chevalier  Brute, 
La  récompenfe  du  meurtre  eft  la  corde, 
ainfi  je  ne  fais  point  métier  de  tuer  perfon- 
ne  :  ma  vacation  eft  de  boire  &  de  trafi- 
quer de  bénéfices. 

Le    Guet. 
Il  parle  prcfentement  comme  un  hom- 
me d'efprit.  C'efl:  une  pitié,  voifins,  qu'il 
Toit  en  un  état  à  fe  faire  méconnoîcre. 
Le  Chevalier  Brute. 
Vous  en  avez  menti ,  l'on  ne  me  mé- 
connoît  point  ;  je  fuis  auffi  yvre  que  je  le 
parois. 

Le  Guet. 
Regardez-le  un  peu ,  Monfîeur  le  Con- 
nétable ;  c'eft  quelque  pauvre  Prêtre  qui  a 
perdu  l'efprit.  Je  gage  trente  fols  qu'il  fait 
des  merveilles  en  chaire. 
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Le    C  o  n  n  e*t  a  b  l  e. 

Allons ,  Monfieur,  en  confidération  Je 
votre  état ,  je  ne  vous  enfermerai  pas  avec 
la  canaille  ,  mais  je  ne  faurois  m'empécher 
de  vous  placer  en  lieu  où  je  puifle  répon- 
dre de  vous  jufques  à  demain  matin. 
Le  Chevalier  Brute. 

Vous  pouvez  me  mettre  où  vous  vou- 
lez ,  vous  êtes  les  plus  forts  ;  mais ,  fi  je 
puis  faire  du  mal ,  je  ne  vous  épargnerai 
pas ,  chiens. 


SCENE     III. 

Ze  Théâtre  repréfente  une  chamhre 
a  coucher. 

HEARTFRÉ  feul. 

Oui  me  rend  inquiet?. ..  L'amour?.., 
Non ,  je  fuis  Ton  ferviteur  ;  mon 
coeur  n'eft  pas  pour  lui . . .  Cependant , 
quand  je  rêve  ,  c'eft  à  Bellinde  ...  Eft  ce 
que  cela  fignifie  que  je  l'aime  ?  Sur  ce 
piéd-là ,  j'aimerois  toutes  les  femmes  que 
je  rencontre.  Mais  ne  me  trompai-je  point? 
Je  ne  l'aime  pas  parce  que  je  longe  à  elle, 
mais  je  fonge  à  elle  parce  que  je  l'aime  : 
cela  peut  fort  bien  être.  Pourquoi  aurois^ 
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je  rêvé  d'elle  cette  nuit  ?  N'ai-je  point  rêvé 
cent  fois  de  même  de  ma  mère?  MaisBel- 
linde  me  revient  fans  ceiTe  dans  refprit, 
quoique  je  fois  bien  éveillé  :  ainfi  font 
fouvent  cent  autres  femmes  pour  lefquelles 
je  ne  voudrois  pas  donner  trente  fols.  Il 
me  femble  après  cela  que  j'ai  toute  l'envie 
poflible  de  lui  parler  fans  avoir  rien  à  lui 
dire.  Suis-je  le  premier  qui  ait  eu  envie  de 
faire  une  impertinence  ? 


SCENE     IV. 

CONSTANT,  HEARTFRÉ, 

Constant. 

Comment  vous  va  l  Quoi ,  déjà  ha- 
billé !  Je  croyois  qu'il  n'y  eût  que 
les  amans  qui  fuflent  brouillés  avec  le  che- 
vet, &  je  comptois  de  vous  trouver  ron- 
flant des  mieux  :  c'étoit  autrefois  ma  cou- 
tume, quand  je  n'avois  rjen  dans  le  cceur« 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Mon  cher  ami ,  c'eft  parce  que  je  prens 
vos  affaires  extrêmement  à  cœur^  j'ai  rêvé 
toute  la  nuit  comment  m'y  prendre  pour 
TOUS  fervir  près  de  Bellinde. 
Constant. 
Près  de  Bellinde! 

Heartfre'o 
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H  E  A  R  T  P  R  e'. 

C'eft  près  de  Madame  Brute  que  j'aî 
voulu  dire  ;  &  j*ai  de  bonnes  efpérances 
d'en  venir  à  bout.  Vous  devez  être  très- 
fatisfait  de  la  manière  dont  elle  en  ufa  hier 
avec  vous. 

Constant. 

Si  fàtîsfait ,  qu'il  n'y  a  que  les  terreurs 
paniques  des  amans  qui  me  fafTent  douter 
du  fuccès  de  mes  vœux.  Mais  ,  qui  peut 
avoir  caufé  un  fi  grand  changement  en 
elle  ! 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ma  foi ,  je  penfe  que  vous  en  avez  obli- 
gation à  la  brutalité  du  mari  :  par  ce  que 
nous  vîmes  hier  ,  il  faut  qu'il  la  batte. 
Constant. 
Je  le  penfe.  Le  meilleur  moyen  qu'ait 
un  mari  de  conserver  Tes  droits  y  n'eft  pas 
de  fe  battre  pour  cela  avec  fa  femme,  lille 
le  devoit  faire  hier  cocu  fur  la  place ,  pour 
montrer  qu'après  le  combat  elle  étoit  refr 
tée  maitrefle  du  champ  de  bataille, 
H  e  A  R  T  F  R  e'. 
Un  confeil  de  guerre  de  femme  ,  tenu 
alors ,  le  lui  eut  fait  faire.  Une  aulTi  aima- 
ble femme  que  Bellinde  doit  véritablement 
être  traitée  d'une  manière  un  peu  plus  honr 
jiéte. 

Constant. 
Encore  Bellinde  ! 
Tome  Vil,  Q 
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H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Madame  Brute  ,  vculois-je  dire.  Qui , 
diable  ,  me  fait  faire  deux  fois  la  même  bé- 
vue ?  [  à  fart.']  Maudite  langue ,  tu  me 
•traliis. 

Constant. 

Héartfré,  regardez-moi  entre  deux  yeux, 
&  répondez-moi  comme  il  faut.  Efi-ce  Bel- 
linde  ou  Madame  Brute  qui  vous  rend  li 
diftrait, 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Madame  Brute  ou  Bellinde. 

Constant. 
Va ,  tu  es  amoureux  :  je  n'en  veux  point 
favoir  davantage. 

H  E  A  RT  r  RE*. 

Moi ,  amoureux  ! 

Constant. 

Crois-moi ,  ne  le  nie  point.  Tu  le  fais 
d'un  fî  mauvais  air  que  cela  ne  ferviroit 
qu'à  te  faire  plaifanter  davantage.  Au  ref- 
te ,  mon  cher  ami ,  je  t'en  félicite. 
H  E  A  R  t  r  R  E*. 

Apparemment ,  vous  avez  entrepris  de 
jne  le  perfuader  ;  &  vous  voulez, . . 
Constant. 

Elle  régne  déjà  dans  votre  bouche  ;  & 
vous  êtes  trop  galant  homme  pour  que  la 
bouche  &  le  coeur  ne  foient  pas  toujours 
d'accord.  Mais  dis-moi  comment . . .  com- 
ment le  Diable  a  fait  pour ,, ,  ho ,  ho .  • . 
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H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Je  fuis  perfuadé  que  vous  plaifantez  tou- 
jours. Vous  n'en  croyez  rien  ? 
Constant. 

Je  le  croyois ,  feulement  à  voir  la  ma- 
nière dont  vous  vous  défendez. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Vous  m'impatientez.  Je  nie  le  fait  tout 
de  bon . . .  Faut-il  me  donner  au  Diable .'... 
C'eft  du  bon  ton  que  je  vous  aflure  qu'il 
n'en  eft  rien. 

Constant, 
Ha,  ha,  ha,  ha. 

H  E  a  RT  F  R  e'. 
Eft-ce  qu'il  eft  C\  extraordinaire  qu'un 
homme  prenne  un  mot  pour  l'autre  î  Cela 
ne  vous  eft-il  jamais  arrivé  / 
Constant. 
Cent  fois ,  mais  c'eft  que  j'étois  amou- 
reux. 

H  E  A  R  T  F  R  e\ 

Je  vous  avoue  la  vérité.  Vous  pouvez 
en  rire  ,  mon  cher  ami ,  jufques  à  rendre 
l'ame  ;  mais ,  du  moins  ,  n'en  faites  rire 
perfonne,  &  ne  le  dites  point  aux  gens, 

[1/  Vemhraffe.l 
Constant. 

Préfentement  que  vous  m'avez  avoué  la 
chofe  ,  ce  feroit  une  cruauté  que  me  mo- 
quer de  vous.  Mais  dites -moi  au  moins 
quelles  nouvelles  armes  l'amour  a  trouvé 
jour  vous  blelTer.  Q  ij 
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H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Hélas  !  Mon  ami ,  j'ai  été  frappé  par  ce 
je  ne  fai  quoi  dont  perfonne  ne  peut  ren- 
dre compte  ;  car  jufques  ici  j'avois  -vu  de 
plus  beaux  objets ,  fans  en  être  ému. 

Constant. 

Mais ,  que  font  devenus  tous  ces  excel- 
lens  remèdes  que  vous  prépariez  contre 
l'amour  ?  Leur  efficace  s'eft-elle  toute  per- 
due en  un  jour? 

H  E  ART  fre'. 

Je  croîrois  faire  un  crime  de  penfer  à 
m'en  fervir. 

Constant. 

Les  deux  années  de  chagrin  que  vous 
m'avez  vu  efTuyer  ,  ne  vous  découragent- 
elles  point  d'entrer  dans  la  carrière  î 

H  E  a  R  T  F  R  E*. 

Ce  que  je  prévois  me  fait  trembler,  mais 
il  ne  fauroit  me  faire  reculer;  femblable  à 
ces  braves  qui  font  par  point  d'honneur ,  ce 
que  le  courage  fait  faire  aux  autres  :  ils 
tremblent  à  la  vue  du  péril  ,  mais  ils  ne 
lailTent  pas  d'avancer. 

Constant. 

Si  votre  maîtrefle  vous  traite  comme  le 
méritent  les  impiétés  que  vous  avez  com- 
mifes  contre  le  féxe ,  votre  crainte  Ce  trou- 
vera bien  fondée.  Mais  voyons  ;  par  où 
prétendez-vous  en  venir  à  bout  i 
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H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Vous  fàvez  que  je  fuis  bien  novice  dans 
l'art  de  gagner  une  maitrefTe ,  &  je  fuis  ré- 
folu  d'agir  par  le  confeil  d'un  ami. 

Constant, 

Il  faut  écrire  des  billets  doux  ,  donner 
des  férénades ,  fe  trouver  aux  Eglifes,  con- 
trefaire l'homme  que  fa  paflfion  rend  in- 
fenfé  ,  faire  faire  de  petits  airs  ,  être  em- 
prelTé  à  rendre  de  petits  offices ,  faire  les 
doux  yeux  en  toutes  rencontres.  Vous  n'a- 
vez que  faire  de  me  regarder  ;  car  ,  avec 
tous  ces  foins ,  l'on  court  fouvent  rifque  , 
au  bout  d'un  an  ou  deux,  d'être  traité  d'in- 
commode marmot ,  &  mis  hors  dé"  toute 
elpérance. 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Cela  eft  dur. 

Constant. 

Cependant  c'eft  là  fouvent  notre  fort , 
nous  autres  pauvres  amans. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Je  mérite  bien  la  pefte ,  pour  m'étre 
laifTé  enrôler  parmi  des  gens  fi  fort  â  plain- 
dre. 

Constant. 

Prenez  garde  fur-tout ,  en  vous  plai- 
gnant, de  ne  rien  dire  de  trop  libre  ;  cela 
ne  feroit  qu'irriter  votre  maîtrelTe ,  &croîr 
|re  votre  peine. 
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H  E  A  RT  F  R  E*. 

Que  ne  me  confolez-vous  plutôt?  Vous 
(avez  que  dans  vos  chagrins  je  vous  ai  tou- 
jours encouragé  de  mon  mieux. 
Constant. 

Je  le  veux  bien  ;  & ,  pour  vous  donner 
de  la  conftance  dans  les  maux  que  vous 
fouftrirez  en  punition  de  vos  impiétés  en- 
vers le  lexe ,  je  veux  bien  vous  répréfenter 
que  les  femmes  font  de  ciiair  comme  nous, 
&  fujettes  par -là  aux  mêmes  foiblelTes  ; 
elles  ont  beau  tenir  bon  pendant  un  temp?, 
il  faut  à  la  fin  qu'elles  capitulent.  La  na- 
ture ,  cet  excellent  ingénieur  ,  fait  un  lî 
grand  feu  dans  la  place  ,  qu'il  faut  qu'elle 
le  rende ,  ou  qu'elle  foit  brûlée  toute  vive. 
Le  Laquais. 

Monlîeur ,  un  homme  qui  a  une  lettre  à 
vous  rendre ,  demande  à  vous  parler. 
Constant. 

Faites-le  entrer. 

Le  Porteur. 

Monfieur,  deux  Dames  des  mieux  faites 
m'ont  donné  une  lettre  à  la  Bourfe  ,  avec 
ordre  de  ne  la  remettre  qu'entre  vos  mains. 
J'ai  été  chez  vous ,  où  l'on  m'a  dit  que 
\ous  étiez  ici. 

Constant. 

Voulez-vous  attendre  la  réponfe  ? 
Le   Porteur. 

Non ,  Monfieur  j  dès  «ju  elles  m'ont  e\i 
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parlé  ,  elles  ont  difparu  aufli  vite  que  fait 
le  pucelage  d'une  fille  qui  a  attrapé  quinze 
ans. 

Constant. 

Cela  eft  bien.  Voyons  ce  dont  il  s'agît, 
&  qui  a  employé  cet  honnête  Mercure. 
[  Il  lit.} 

Si  vous  &  votre  réjottijfant  camarade, 
pouvez  prendre  deux  heures  de  temps  fur 
vos  affaires  C^  fur  vos  dévotions  ,  trouvez- 
vous  à  huit  heures  du  foir  au  Jardin  dit 
Trintems.  Ne  fongez  point  à  vous  charger 
alarmes  ;  celles  que  vous  portez  ordinaire- 
ment vous  fuffiront  :  vous  ri  y  aurez  affaire 
qiCa  des  femmes, 

Ainfî,  mon  cher,  voilà  de  quoi  amufèt 
votre  appétit  jufques  à  ce  que  le  plat  de 
votre  maitrefle  foit  prêt  pour  vous. 
He  A  RT  F  R  e'. 

C'eft  de  la  part  de  quelqu'une  de  nos 
vieilles  connoiirances  que  vient  ce  mefla- 
ge  d'honneur.  Je  n'irai  point  ,  cela  eft 
inutile. 

Constant. 

Oh  ,  mon  cher  ami ,  vous  ferez  de  la 
partie.  J'ai  reçu  un  cartel  ;  c'eft  une  affaire 
d'honneur  où  j'ai  befoin  d'un  fécond. 
H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Je  vous  avertis  que  j'en  ferai  un  fort 
itnauYais.  Je  fuis  hors  de  combat  de  la  bleif- 
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fure  que  m'ont  faite  les  yeux  de  Bellinde; 
je  n'aurai  pas  la  force  de  tirer  l'épée. 
Constant. 
Marchons ,  fi  ce  n'eft  que  cela.  Votre 
épée  fera  toujours  afTez  bonne  pour  les 
ennemis  avec  qui  nous  avons  affaire. 


SCENE    V. 

Le  Théâtre  repréjeme  le  commun 
Jardin. 

Le  Ch. BRUTE,  LE  CONNÉTABLE, 

LE  GUET,  LE  JUGE  DE  PAIX, 

UN  VALET. 

Le   C  o  n  n  e't  a  b  l  e. 

A  Lions ,  Monfieur ,  je  voulois ,  en 
confidération  de  votre  profeiTion  , 
vous  laiiïer  cuver  votre  vin ,  mais  vous 
m'avez  mis  hors  de  patience.  Nous  allons 
voir  ce  que  le  Juge  de  paix  fera  de  vous. 
Le  Chevalier  Brute. 
Et  toi ,  coquin ,  tu  vas  voir  ce  que  je 
dirai  au  Juge  de  paix. 
Le  Connétable  frappe  à  la  porte  du 
Juge  de  paix.  Il  vient  un 
valet  à  qui  il  parle. 
Je  vous  prie ,  mon  ami ,  de  dire  à  votre 

snaitie 
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maître  que  nous  avons  arrêté  an  libertin 
as  Prêtre.  Nous  ferions  au  défelpoir  de  le 
icandalifer  ;  mais  il  eft  fi  brutal  ^ue  nous 
ne  lavons  qu'en  faire. 

Le  Va  l  e  t. 
Je  vais  avertir  Monfîeur. 

Le  Chevalier  Brute. 
Quel  plaidant  Juge  de  Paix  !  Voil* 
Monfieur  le  Connétable, 

Le  Conne'table. 
Il  prendra  le  foin  de  vous ,  je  vous  en 
afîure* 

Le  Juge  de  Pajx, 
Voilà  bien  du  bruit ,  Monfieur  le  Con- 
nétable. Qu'y  a-t'il  ici  ? 

Le  C  o  n  n  e't a  b  l  e. 
Je  vais  vous  dire  ,  Monfieur .... 

Le  Chevalier  Brute. 
LaiiTe  -  moi  parler ,  ou  que  le  diable 
t'emporte.  Je  fuis  Prêtre  une  fois ,  &  dois 
(avoir  mieux  expliquer  les  myftéres  que 
coi. 

Le  Juge  de  Paix. 
Quelle  pitié  de  voir  un  Eccléfiaftique 
fin  cet  état  !  Je  vous  prie  *  Monfieur ,  de 
laifler  parler  le  Connétable  ,  &  je  vous 
afTûre  que  je  vous  écouterai  après  auflî 
!ong- temps  que  vous  le  voudrez. 
Le  Chevalier  Brute. 
Oh ,  l'honnête  Magiftrat  !  Je  fuis,  Mott'» 
fîeur ,  votre  très-humble  ferviteur. 
Tome  VII,  R 
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Le  C  o  n  n  e't  a  b  l  e, 
Monfieur  ,  il  a  voulu  infulter  le  Guet 
toute  la  nuit ,  &  juré  .... 

Le  Chevalier  Brute» 
Vous  en  avez  menti. 

Le  Juge  DE  Paix. 
Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  donnez-nous 
un  moment  de  patience. 

Le  Chevalier  B  R  u  T  E.  " 

Monfieur ,  je  fuis  votre  très-humble  (er- 
viteur,  ' 

Le  Conne'table. 
En  vcritç  >  Monfieur  ,  il  efl  venu  nous 
attaquer  fans  que  nous  lui  ayons  rien  dit , 
nous  appellant  coquins  &  fils  de  putain  , 
&  nous  voulant  charger  avec  un  bâton  à 
deux  bouts.  Il  étoit  en  compagnie  de  My- 
lord  Rake ,  &  ils  ont  fait  le  diable  toute 
la  nuit. 

Le  Juge  de   Paix. 
Ah  ,  ah  !  Dites-moi ,  Monfieur  ,  s'il 
vous  plaît ,  êtes  -  vous  le  Chapelain  de 
Mylord  .' 

Le  Chevalier  Brute. 
Monfieur ,  je  préfume  ....  Je  puis ,  S. 
je  veux .... 

LeJugedePaix. 

Ma  queflion,  Monfieur,  efl  fi  vous  l'éteSr 

Le  Chevalier  Brute. 

..'Monfieur ,  vous  faites  des  ^ueflions  à 

Ûjerveille»  •> 
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Le  Juge   de  Paix. 
Monfîeur ,  Monfieur ,  je  vous  prie  ,  de 
me  répondre  pertinemment. 

Le  Chevalier  Brute, 
Monfieur  ,  Monfîeur  ,  je  vous  prie  i 
avez,-vous  coutume  de  répondre  pertinem-. 
ment ,  quand  vous  avez  bîi  î 

Le  Juge  de  Pa  i  x. 
Il  efl  bien  befoin  de  cela,  [à part.']  Je  ne 
puis  rien  tirer  de  lui.  [haut.]  Je  vous  prie  au 
moins ,  Alonfieur,  de  me  dire  votre  nom. 

Le  Chevalier  Brute. 
•    Mon  nom  c'eft ....  attendez ,  c'eft  •  •  •  • 
Hiccops. 

[  il  aie  Hocquet.  ]   (i) 

Le  JugE  de  Paix* 

HicGops ,  le  Dodeur  Hiccops.  Je  con- 
nois  bien  des  Curés  de  Campagne,  fur  tout 
près  de  Londres ,  qui  portent  ce  mot-là 
pournom.  Où  logez- vous,  Monfieur? 
Le  Chevalier  Brute. 

Ici  &  là.  là  fart.]  Voilà  un  homme 
bien  curieux. 

Le  Juge  de  Paix  à  fart. 

Voilà  un  étrange  homme.  [  haut.  ]  Ou 
prêchez  -  vous  ,  Monneur  i  Avez  -  vous 
quelque  Cure  î 


C    (  <  }  Il  y  a  dant  L'Aii<    I    qui  lui  donne  ecca(io«  tt. 

gloit  ,  hehictcft   ,  t'eft-i-     I     i'appellcr  Mtnfeur  Hioft  ^ 
4ut  t  )'  4  /(  huyui  :    ce    *    OU  H'qi 
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Le  Chevalier  Brute. 
Oui ,  Monfieur ,  J'en  ai  une  excellen- 
te....  la  meilleure  Cure  du  monde  pour  U 
chaud ....  à  votre  fervice ,  Monfieur, 
Le  Juge  de  Paix. 
Seigneur ,  ayez  pitié  de  nous. 

Le  Chevalier  Brute  à  part. 
Ce  maraut-là  eft  f\  babillard  ,  &  fait  un 
fi  grand  nombre  de  queftions  impertinen- 
tes ,  qu'il  faut  que  ce  Toit  la  femme  du  Ju- 
ge de  Paix  qui  ait  pris  fes  habits. 
Le  Juge  de  Paix, 
Monfieur  le  Connétable ,  je  vous  pro^ 
tefte  que  je  ne  fais  qu'en  faire. 

Le    C  O  N  N  e't  AELE. 

En  vérité ,  Monfieur ,  je  n'ai  jamais  v» 
de  fi  fâcheux  hôte  que  lui. 

Le  Juge  de  Paix. 

Je  crois  que  le  meilleur  eft  de  le  lâcher. 
Je  ne  crois  pas  à  propos  de  le  fcandalifet 
pour  ce  qu'il  a  fait. 

Le    C  o  n  n  e't  AELE. 

Monfieur ,  tout  ce  qu'il  vous  plairi* 
Le  Chevalier  Brute. 

Monfieur  le  Juge  de  Paix ,  fans  inter- 
rompre Monfieur  le  Connétable ,  j'ai  une 
petite  faveur  à  vous  demander. 

Le  Juge  de  Paix. 

Monfieur ,  je  vous  écoute  de  toutes  nseï 
oreilles* 
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Le  Chevalier  Brute» 
Monfieur  ,  je  fuis  votre  très  -  humble 
ferviteur;  j'ai  certain  petit  befoin  qui  m'ap- 
pelle là-bas ,  je  vous  prie  de  finir  au  plu- 
tôt. 

Le  Juge  de  Paix. 
Si  j'étois  sûr  que  ce  ne  fût  point  pour 
faire  du  défordre  de  nouveau  ,  je  vous  fe-« 
rois  relâcher. 

Le  Chevalier  Brute. 
Non  ,  Monfieur ,  j'en  jure  par .  « . ,  ma 
Prêtrife. 

Le  Juge  de  Paix. 
Monfieur  le  Connétable  ,  laiffez  -  le 
aller. 

Le  Chevalier  Brute»' 
Monfieur  ,  je  fuis  votre  très -humble 
ferviteur.  Si  vous  voulez  boire  une  bou- 
teille .... 

Le  Juge  de  Paix. 
Monfieur ,  je  ne  bois  jamais  le  matin. 
Bon  jour  ,  Monfieur ,  bon  jour.  [  Il  fort,  ] 
Le  Chevalier  Brute. 
Bon  jour ,  Monfieur ,  bon  jour.  Oh  ça  » 
Monfieur  le  Connétable,  nous  voilà  main- 
tenant en  liberté  d'aller  vous  &  mot  relan- 
cer une  garce. 

Le  C  o  n  n  e*t  a  b  le. 
Non  ,  Monfieur,  je  vous  remercie,  j'ai 
une  femme  aflez  belle ,  &  tout  homme  raii 
ibnnable  s'en  contenteroit, 

Rii) 
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Le  Chevalier  Brute. 
Hé ,  hé ,  hé ,  ce  fou  eft  marié. . . .  Vous 
ne  voulez  donc  pas  venir  ? 

Le   C  g  n  n  e't  a  b  l e. 
Non  ,  Monfieur  ,  en  vérité. 

Le  Chevalier  Brute. 
J'y  veux  aller ,  moi  ;  &  que  le  diablç 
l'emporte ,  toi  &  ta  femme. 

Le  C  g  n  n  e't  a  b  l  e. 
Le  bon  Curé  que  voilà  ! 


S  C  E  N  E    V  I. 

X«  Théâtre  refréfente  le  Jardin 
an  Trintem^s, 

CONSTANT  dr  HEARTFRÉ, 

traversant  le  Théâtre. 
Mad.  FANCIFUL  ^-  LA  FRANÇOISE 
^ui  les  épient,  entrent  quand  ils  font  fortit. 

Constant. 

NOus  voici  à  l'heure  du  rendez-vous. 
Promenons-nous  de  ce  côté. 
Madame  Fanciful. 
Cela  va  le  mieux  du  monde  jufques-là; 
hous  les  avons  fliivis  fans  être  découvertes. 
C'eft  afïïirément  un  rendez- vous  qui  les 


C:  U  R  I  E  U  X.         ^S9 

amène  ici.  Que  mon  cœur  eft  agité  par  la 
jaloufie  &  la  crainte  !  Mais  ce  qui  me  fem- 
bleroit  encore  plus  fâcheux ,  feroit  d'avoir 
pour  rivale  cette  carogne  de  Eellihde.  Si 
je  m'en  apperçois ,  tout  ce  qui  eft  de  fem- 
me en  moi ,  fera  mis  en  œuvre  pour  lui 
faire  perdre  contenance. 

C  CN  ^  T  A  N  T  rentrant. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  une  femme  qui 
ait  fait  mine  de  nous  en  vouloir.  J'appré- 
hende bien  que  l'on  ne  nous  ait  donné 
ene  baye. 

H  E  A  R  T  p  R  e'. 

Je  ne  ferois  point  fâché  que  cela  fût, 
car  je  ne  fuis  point  en  humeur  de  pren- 
dre du  plaifir,  ni  d'en  donner  à  perfonne. 
Constant. 

Vous  leur  en  ferez  toujours  aiïez,  quand 
ils  vous  verront  H  chagrin  ,  &  que  je  leur 
en  aurai  appris  le  lîijet.  Mais  pourquoi  être 
fi  trifte  &  fi  abattu  avant  d'avoir  eiluyé  au- 
cunes rigueurs  ? 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Par  la  même  raifon  qui  vous  rend  /î 
joyeux ,  fans  que  vous  ayez  encore  reçu 
aucunes  faveurs.  Les  plaifirs  &  les  peines 
font  plus  d'impreflion  ,  lorfque  l'imagina- 
tion nous  les  repréfente ,  que  ^uana  les 
chofes  arrivent  en  effet. 


Riii] 
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SCENE    VII. 

Madame  BRUTE,  BELLll^DE mafquéef 
&  engrifettes ,  Madame  FANCIFUL, 
LA  FRANÇOISE  ,  CONSTANT  , 
HEARTFRÉ. 

Constant. 

Qui  font  ces  Dames-là  ?  Je  penfe  «JUC 
ce  n'efl  point  notre  gibier. 
H  E  A  R  T  r  R  e\ 
Si  ce  font  elles ,  nous  fommes  aîTez  pu- 
nis d'avoir  négligé  la  meilleure  proye  qui 
foit  au  monde ,  pour  venir  ici  faire  les 
avanturiers. 

Madame  Fancitul  à  la  Françoife» 
Je  fuis  sûre  que  voilà  leurs  maîtrefTes. 
Mais  cependant  je  ne  reconnois  pas  leurs 
robes  de  chambre  qu'elles  devroient  por- 
ter. C'ell  la  taille  &  le  port  de  Bellinde  Se 
de  ù.  tante. 

L  A  Françoi  se. 
Oui ,  Madame ,  ce  font-elles  afîTirément, 

Madame   Fancitui.. 
Coulons-nous  derrière  la  paliflàde  pour 
entendre  ce  qui  fe  dira. 

Madame  Brute  mafyuée  à  Confiant, 
Ayez-vous  peur  de  nous ,  Meflieurs  l 
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H  E  A  R  T  P  R  e'. 

Pourquoi  non  ?  Si  les  apparences  ne  font 
point  trompeufes  ,  nous  pourrions  courir 
quelque  rifque  avec  vous ,  Mefdames. 
B  E  L  L  I  N  D  E  mafqttée. 
Sur  le  chapitre  des  femmes ,  il  n'en  faut 
pas  croire  toujours  les  apparences, 
H  E  A  R  T  r  R  e'. 
Ceft  parler  jufte.  On  s'y  tromperoit  trop 
fouvent  ;  mais  rarement ,  parce  qu'elles  fe 
«rouveroient  mieux  valoir ,  que  les  appa- 
rences ne  promettroient. 

Bellinde. 
Vous  croyez  donc  toujours,  Mon/îeufi 
que  l'extérieur  eft  ce  qu'il  y  a  de  meilleut 
en  nous  î 

H  E  A  R  T  r  R  e*. 
C'eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  «  *;  • 

Constant. 
Mon  ami ,  prenez  garde  à  vos  rechûtes; 

Madame  Brute, 
Eft-ce  que  Monfîeur  a  coutume  de  dire 
des  fottifes  aux  Dames  î 

Constant» 
Oui ,  c'étoit  afTez  fa  manière  ci-devant; 

Bellinde. 
Apparemment  qu'il  en  avoit  de  bonnes 
raifons.  Elles  vous  ont  peut-être  mal  xér 
compenfé  de  vos  fer  vices. 

Madame  Brute. 
Y  en  a-t'il  quelqu'une  qui  fç  foit  joués? 
de  vous ,  Moniieur  f 
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B  E  L  L  1  N  D  E. 

A-t*elIe  ri ,  quand  vous  pleuriez  ? 

Madame  Brute. 
Avez-vous  trouvé  qu'elle  dormoit  trop 
tranquillement ,  tandis  qu'elle  vous  fiaifoit 
veiller  i 

Bellinde, 
Celui  qui  portoit  vos  billets  doux  a-t'il 
ité  battu  ? 

Madame  Brute, 
*    Et  vos  mifïîves  jettées  au  feu  î 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

J'ai  bien  envie ,  moi  ,  de  faire  autre 
«hofè  que  plaifanter. 

Bellinde, 
Quoi  donc?  Nous  voudriez-vous  battre  ? 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
"  Je  ne  fais ,  mais  je  pourrois  bien . . .  • 


SCENE    VIII. 

JLe  Chevalier  BRUTE,  toujours  en  Curé, 
&  les  Aôieurs  de  la  Scène  précédente. 

Constant. 

QUel  diable  apperçois-je  là  !  Le  Che- 
valier Brute  vêtu  en  Prêtre,  Il  eft 
tnort  yvre  ! 
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•^  Le  Chevalief  Brute, 

Ah ,  ah  !  Gonflant  &  Heartfré  avec  deux 
garces,  je  gage.  Parbleu!  Meffieurs ,  je 
vous  trouve  d'une  grande  épargne  de  n'a- 
voir pas  une  pauvre  ....  de  réferve  pour 
un  furvenant, 

[  Ilprend  fa  femme  &  Bellmde  ^ar 
.  deffous  les  bras,  ] 
Mais  j'aurai  ma  part  de  ce  que  vous  avez. 
H  E  A  RT  f  re'. 
En  quelle  rencontre  vous  êtes -vous 
trouvé ,  Chevalier  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
Je  viens  de  faire  les  plus  beaux  exploits 
du  monde.  J'ai  battu  le  Guet ,  &  honi  lé 
Clergé. 

H  E  A  R  T  T  R  E*. 

L'expédition  eft  des  plus  glorîeufes. 

Le  Chevalier  Brute. 
Et  que  pen  fez- vous  que  je  veuille  faire 
à  l'heure  qu'il  eft  ? 

Constant» 
Qui  pourroit  le  deviner  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
Mettez-moi  de  votre  partie ,  &  je  vous 
donnerai  à  fbuper,  à  vous  &  à  vos  garces. 
]\Iadanie   Brute  à  part. 
Ah ,  bon  Dieu  !  NousTommes  perdues. 

H  E  a  r  t  F  r  F.'. 
Nous  ne  faurions  fouper  enfemble,  parce 
^ue  nous  avons  quelque  autre  chofe  a  faire. 
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Confiant  &  moi  ;  mais  fi  la  compagnie  dé         1 
ces  Dames  vous  fait  plaifir ,  nous  vous  ce-         M 
ferons  avec  joie  les  prétentions  que  nous 
pourrions  avoir  fur  elles. 

[  a  pan. } 
Quel  embarras  !  Comment  en  fortir  î 

Le  Chevalier  Brute. 

Attendez  que  je  voye  leurs  habits.;,; 
Non  ,  ils  ne  pourroient  pas  payer  l'écot. 
Il  n'y  a  pas  de  Cabaretiere  qui  donnât  à 
fouper  là-defTus. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Monfieur  le  Chevalier ,  nous  vous  ldlC-_ 
fons  en  bonne  fortune. 

Constant. 
Adieu  ,  mes  Reines  ,  mettez  ce  jeune 
Gentilhomme  à  bien. 

Madame  Brute. 
Ah!  Mefîieurs ,  vous  êtes  trop  honnêtes 
gens  pour  nous  laifler  entre  les  mains  d'un 
yvrogne  qui  nous  brutaliferoit. 

Le  Chevalier  Brute. 
Yvrogne  ! ...  Je  vous  apprendrai ,  fouil- 
lons ,  que  je  fuis  homme  de  qualité  j  le 
Roi  m'a  fait  Chevalier  (i). 
H  E  A  R  t  >  R  e'. 
Vous  êtes  en  bonnes  mains ,  mes  Prin-« 
celTes.  Adieu  ,  adieu. 

(  I  )  C^eft  à  -c  m  près  comme  s'il  di&k  :  Je  me  fuitfik 
Sécr«cji!(  du  Ko'. 
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Madame  Brute. 
J'aimerois  autant  être  entre  les  mains 
du  diable.  Laifîez-moi  aller  où  . .  ♦ .  Bon 
Dieu  ,  aidez-moi. 

£  Elle  fe  fauve  &fe  démafque  un  moment 
à  Confiant.  ] 
Le  Chevalier  Brute. 
Oui ,  oui ,  je  vous.mettrai  le  diable  au 
corps.  Allons ,  haridelles ,  où  j'ôterai  tout 
le  crépi  de  votre  face. 

Constant. 
Tout  beau  ,  tout  beau  ,  Monfîeur  le 
Chevalier.  Elle  s'évanouit. 

Le  Chevalier  Brute. 
Je  la  ferai  tomber  en  pamoifon ,  moi» 

Constant. 
Venez  ici ,  Heartfré. 
[  Bellinde  fe  démafque  à  Heartfré  Ô*. 
fe  remafque.  ] 
Heartfré'. 
O  Ciel  !  C'eftvous,  ma  chère  Dame» 
Cela  va  finir  dans  un  moment. 
Constant. 
Terminons  vite  cette  fcéne-cî» 

Heartfré'. 
En  voila  aïïez ,  mon  galant.  Tout  cela 
n'ctoit  que  plaifanteries.  Ce  font  des  Da- 
mes de  notre  connoifîance  à  qui  nous  n'a- 
vons pas  été  fâché  de  faire  un  peu  de  peur. 
Que  la  raillerie  finifTe ,  &  laiflez-nous  en 
repos. 
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Le  Chevalier  Brute. 
Je  ne  veux  point  vous  y  laiiTer  ,  moi  ; 
je  ne  vous  quitte  pas, 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Faites -le  ,  fi  vous  voulez  m'obliger  à 
&  ne  répliquez  pas  davantage. 

Le  Chevalier  Brute. 
Vous  êtes  tous  deux  des  grivois  fort 
mal  appris  &  peu  civils.  J'efpére  que  V09 
garces  nî'en  vengeront ,  &  qu'elles  •  •  •  • 
vous  donneront  la  fàuce,  comme  vous  la 
méritez. 

Madame  Brute. 
Je  n'en  reviendrai  jamais ,  tant  j'ai  été 
épouvantée. 


SCENE    IX. 

|Wad.  FANCIFUL  &  LA  FRANÇOISE 

cachées,  Mad.  BRUTE,  BELLINDE, 

CONSTANT ,  HEARTFRÉ. 

Constant, 

VOus  avez  été  bien  près  du  précipice, 
Meldames. 

Bellinde. 
Il  faut  que  les  femmes  palFent  leurs  fan* 
taifies ,  comme  vous  voyez  ,  nonobftant 
les  accidens  auf^uelles  elles  s'expofent. 
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H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Ib  ont  pu  avoir  des  fuites  encore  plus 
fdcheufes. 

Madame   Brute. 
-  Plus  il  y  a  eu  de  danger  dans  ce  que  nous 
avons  fait  pour  vous  «  plus  vous  nous  avez 
d'obligation. 

Constant. 
J'efpére  auffî,  Madame,  que  vous  nous 
regarderez  comme  des  Chevaliers  errans  , 
heureux  à  redreffer  les  torts  que  l'on  veut 
vous  faire.  Voilà  la  féconde  fois  que  nous 
vous  tirons  des  mains  des  enchanteurs. 
Madame  Brute. 
Nous   en  aurons  plus  d'inclination  à 
nous  confier  à  votre  courtoifie  &  difcré- 
tion,  &  nous  croirons  fuivre  en  cela  notre 
deftinée  ,  qui  femble  vous  avoir  fait  nos 
gardiens.  Mais  j'appréhende  bien  que  notre 
fredaine  ne  nous  faffe  tort  dans  votre  efprit. 
H  E  A  R  t  r  R  e'. 
Mefdames ,  vous  êtes  les  maîtrefles  de 
notre  elprit.  Ordonnez-nous  de  penfer  ce 
^'il  vous  plaira  ,  nous  obéirons. 
Bellinde. 
Je  vous  ordonne  donc  ,  Monfîeur  ,  de 
croire  dorénavant  que  les  femmes  valent 
quelquefois  mieux  qu'elles  ne  paroiflent 
valoir. 

[  Madame  Brute  &  Confiant  {'entretien»- 
nent  à  jp<ir/,  ]  ...  - 
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H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Madame  ,  vous  m'avez  converti  d'un 
bout  à  l'autre  ;  &  pour  faire  ma  nouvelle 
profefTion  de  foi  entre  vos  mains ,  Je  me 
îèns  toutes  les  difpofitions  du  monde  à  de- 
venir bien  amoureux. 

Bellinde, 

Je  vous  en  fais  »  Monfieur  »  les  com-. 
plimens  de  tout  le  fexe. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 

Ce  n'eft  qu'à  vous ,  Madame ,  qu'ils  font 
dus.  Toutes  les  autres  enfemble  n'eulTenÊ 
jamais  rien  gag.^é  fur  moi. 
Bellinde. 

Je  vous  avouerai  ,  Monfieur  ,  qu'une 
{bmblable  confeflion  de  foi  me  rend  alTez 
vaine.  Mais  Je  voudrois  favdir  en  quoi 
mon  mérite  confifte  ,  &  ce  qui  m'a  ren- 
due feule  capable  de  vous  convertir  ? 
H  e  A  R  T  p  R  e*. 

Dans  votre  modeftie ,  qui  vous  a  caché 
lî  long-temps  ce  que  vous  valez, 
Bellinde. 

Un  autre  pareil  compliment  avec  votrft 
fang  froid  ,  &  Je  vous  hais  à  jamais. 

H  e  A  R  T  F  R  e'. 

II  y  a  des  femmes  qui  veulent  que  l'oii 
les  trompe  toujours.  Si  vous  êtes  de  cette 
humeur .... 

Bellinde. 
)N«n  ^  MonTieur ,  [ç  veux  toujours  que 

l'on 
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l*on  Toit  fîncére,  &  que  les  hommes  ne 
difent  jamais  de  douceur  qui  oblige  de 
rougit ,  ou  du  moins  d'en  faire  le  fem- 
blant. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Puifque  vous  aimez  que  l'on  s'exprime 
îiaivement ,  je  vous  dirai  donc ,  Madame, 
le  plus  naturellement  qu'il  me  fera  pofli- 
ble ,  que  l'on  ne  peut  vous  aimer  plus  que 
je  fais  ;  que  mon  amour  durera  toujours  ,' 
quand  vous  feriez  ma  femme.  C'eft  le  plus 
grand  bien  où  j'afpire. 

B  E  L  L  T  N  T>  E. 

Comme  le  Chevalier  Brute  a  fait  laDa» 
me  qui  eft  ici.  Alalgré  toutes  vos  réfolu- 
trons  de  ne  point  changer  de  manière ,  un 
mois  de  mariage  vous  donneroit  autant 
d'indifférence  qu'il  en  a  ;  feulement  vous 
feriez  moins  brutal.  Vous  autres  hommes 
êtes  d'étranges  gens  ;  vous  perdez  l'elprît 
pour  venir  a  bout  de  vos  maîtreïïes  ;  rien 
n'égale  l'impatience  où  vous  êtes ,  que 
celle  qui  vous  vient  dès  que  vous  avez  ob- 
tenu ce  que  vous  demandiez ,  pour  en  être 
défaits.  Dites  la  vérité.  Bien  des  amans 
qui  avoient  tenu  bon  contre  les  cruautés 
des  maîtreffes ,  ne  fauroient  foutenir  leurs 
faveurs  fans  s'éteindre. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  dois  avouer.  Madame,  qu'à  la  honte 
>de  notre  féxe  ,  les  cliofes  font  à  peu  prè» 
Xotm  VU»  Si 
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comme  vous  le  dites . . .  mais  mettez-moi 
à  répreuve ,  ma  chère  Dame ,  &  . . . 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

C'eft  afTùrément  le  meilleur  moyen  de 
Vous  bien  connoure ,  mais  je  le  trouve 
auiïi  bien  dangereux  pour  moi. 

[  A  Madame  Brute,  ] 

,  Madame  ,  ne  voulez-vous  pas  faire  un 

tour  dans  la  grande  allée  f  II  y  fait  fi  noir 

que  nous  ne  courons  aucun  rifque  d'être 

reconnues. 

Madame  Brute. 
Je  me  trouve  un  peu  fatiguée ,  ma  bon- 
ne,  &  je  voudrois  bien  encore  me  repofer 
un  peu  en  rêvant.  Que  ma  parefTe  &  ma 
fantaiiîe  ne  t'empêchent  pas  de  te  prome- 
ner. 

Constant  à  fart. 
Elle  a  envie  que  l'on  la  lailTe  feule  avec 
înoi.  Mes  affaires  font  en  bonne  pollure, 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Nous  allons  faire  un  tour,  &  nous  vous* 
Tiendrons  rejoindre. 

[  à  Heartfré.  ] 
Allons ,  Monfieur,  furetons  le  Jardin ," 
nous  ferons  peut-être  quelque  belle  dé- 
couverte, 

Heartfré'. 
Madame,  je  ferai  tout  ce  qui  vous  fera 
.|>Iai£r. 
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Constante  Heanfré. 
Je  vous  prie ,  faites  votre  promenade  un 
peu  longue ,  je  pourrai  bien  faire  quelque 
chofe  où  il  feroit  fâcheux  que  vous  me 
vinffiez  interrompre. 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 
Je  vous  entens  ;  c'eft  aiïez. 

[  Bellinde  &  Heanfré  s' écartent. 1 
Madame  Brute. 
Je  fuis  sûre ,  Monfieur ,  que  je  vous  pa- 
rois bien  libre.  Je  tremble  que  vous  n'en 
foyez  fcandalifé  ,  &  que  vous  n'en  perdiez 
la  bonne  eftime  que  vous  pouviez  avoir 
de  moi. 

Constant. 
L'eftime  que  j'ai  pour  vou; ,  Madame, 
eft  2ufli  obftinée  que  votre  cruauté  ;  rien 
ne  fauroit  l'entamer. 

Madame  Brute. 
Donc  ,  fi  je  ceiïbis  d'être  cruelle ,  vous 
perdriez  aufTi-tôt  toute  votre  eftirae. 
Constant. 
Madame,  la  conféquence  n'eft  pas  jufte« 
Je  fens  bien  qu'alors  je  vous  aimerois  en- 
core ,  s'il  eft  poftlble  ,  plus  que  je  ne  fais; 
&  j'eftime  toujours  infiniment  les  perfon- 
nes  que  j'aime. 

Madame  Brute. 
Vous  me   permettriez  d'en  douter  fi 
TOUS  aviez  aine  femme  ,  &  qu'elle  eût  ua 
iavoii. 
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Constant, 
Si  Je  lui  en  avois  donné  un  jufte  /ujet  i 
je  n'aurois  pas  le  front  de  l'en  blâmer. 
Madame  Brute, 
La  queftion  c'eft  de  favoir  ce  qui  peut 
s'appelier  un  jufte  fujet. 

Constant. 
Des  coups  donnés  par  un  mari ,  le  fe- 
ront toujours  devant  tout  le  monde. 
Madame  Brute. 
Les  mauvaifes  manières  font  bien  aufîî 
inflipportables. 

Constant, 
Jamais  ferame ,  Madame  ,  eùt-elle  au-^ 
tant  de  raifon  que  vous  de  £è  venger  de  fon 
mari  ? 

Madame  Brute. 
Mais  le  caradére  de  femme  fage  à  tou-»- 
tes  épreuves ,  eft  fi  beau. 

Constant. 
Il  rend  ridicule  quand  un  mari  efl  un 
indigne. 

Madame  Brute, 
Eft-ce  que  les  fautes  d'un  mariautori- 
fent  une  femme  à  en  commettre  î 

Constant. 

0\xî ,  Madame,  fuivant  toutes  les  régies 
-àe  l'équité  ;  ce  font  ces  loix  qui  fontles 
plus  inviolables  de  toutes  ;  le  caprice  n'y  a 
pointée  fart» 
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Madame  Brute. 

FinifTons  ,  je  vous  prie  ,  notre  raifon- 
nement ,  Moniîeur.  Les  yeux  d'une  belle 
femme  ne  font  pas  plus  féduilàns  ^ue  les 
raifons  d'un  amant. 

Constant. 

Tandis  que  vous  vous  fervez  de  vos 
Tivantages  contre  moi  pour  me  faire  fouf- 
frir ,  me  doit-il  être  défendu  de  me  fervit 
de  ceux  que  j'ai  fur  vous  pour  me  foula- 
ger.' 

Madame  B  a  u  t  e* 

n  y  a  cette  différence ,  que  nous  ne  fâu« 
rions  nous  empêcher  de  faire  le  mal  que 
nous  faifons  ;  &  on  nous  le  doit  pardonner 
par  cet  endroit. 

Constant. 

Il  efl  vrai  qu'il  faut  pardonner  aux  fem- 
mes les  playes  qu'elles  font ,  lorfqu'elles 
veulent  bien  y  appliquer  un  peu  de  baume 
de  compaffion;  mais  un  vifage  charmant 
&  un  cœur  dur  font  aufli  dangereux  à  la 
fociété  ,  qu'un  cœur  fufceptible  de  paflion 
avec  un  vilain  vifage ,  eu  le  â.éau  des  hora- 
sies. 

Madame  Brute. 

Et  celui  des  femmes  aufll.  Mais  lequel 
des  deux  vous  fejnble  le  plus  infupporta- 
ble ,  &  qui  vous  a  fait  le  plus  de  peine  ? 
Constant. 

Fcur^uoi  me  le  demander,  Madame $"..' 
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Si  vous  l'ignorez ,  confiiltez  votre  miroir, 
[  //  lui  prend  la  main.']  Mais  ,  pour  vous 
parler  du  fond  du  cœur ,  fi  la  pitié ,  fi  la 
reconnoiflance,  peuvent  quelque  cliofe  fur 
vous  ;  fi  la  conftance  &  la  fidélité  favent 
vous  donner  du  goiit  pour  un  homme  ;  fi 
la  plus  violente  pailion  qui  fût  jamais  peut 
vous  toucher ,  donnez-moi  du  moins  de 
l'efpoir ,  &  que  je  puiiïe  me  flatter  de  vous 
voir  un  jour  m'aimer  ,  ce  que  vous  avez' 
peut-être  envie  de  ne  faire  jamais  :  j'en 
fouffrirai  moins ,  mais  je  ne  vous  en  aime- 
rai pas  moins. 

Madame  Brute. 

Votre  amour  plus  content  s'aftoibliroit 
peut-être ,  &  je  vous  avouerai  qu'il  me  fait 
trop  de  plaifir  pour  vouloir  prêter  les  mains 
à  le  diminuer. 

Constant. 

Ah!  Madame, les  faveurs  que  vous  pour- 
riez m'accorder  ne  ferviroient  qu'à  le  faire 
croître.  Il  n'eft  pas  de  meilleur  aliment 
pour  une  paflion  auflî  confiante  &  auill  fin- 
cere  que  la  mienne. 

Madame  Brute. 

Que  je  vous  en  accorderois  avec  plaifir, 
û  je  ne  craignois  qu'elles  l'étoufalTent  plu- 
tôt! 

Constant. 

En  lui  réfutant  tout  cependant,  vous  la 
i^tes  mourir  4e  faim.  Pardonnez-moi  donc 
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fi  dans  la  rage  où  fe  trouve  cette  paflïon  , 
que  la  faim  de  vos  faveurs  rend  féroce,  elle 
m'emporte  jufques  à  vous  arracher  une  par- 
tie de  ce  que  vous  refulez  de  m'accorder. 
[  J/  lui  baife  la  main.]  Mais,  fi  vous  voulez 
que  mon  amour  s'augmente  jufques  à  m'en 
voir  mourir  à  vos  pieds.  [Il  lui  baife  encore 
la  main.'}  Permettez  que .. .  foufFrez  que... 
[  Il  lui  baife  la  gorge.'} 
[à  part.'] 
L'heure  du  Berger  fpnne ,  elle  eft  at- 
tendrie. 

Madame  Brute  à  part, 

O  ma  vertu  !  en  quelle  occafion  lâche 
jn'abandoiines-tu  ?  Ciel!  fais  que  je  m'en 
fauve. 

Constant. 

L'occafîon  ,  le  lieu ,  tout  nous  eil  favo- 
rable. Où  irons-nous  ? ...  Sous  ce  berceau 
où  perfonne  ne  peut  nous  voir . . .  Ne  per- 
dons point  de  momens ,  ils  font  trop  pré- 
cieux. 

Madame  Brute» 

Et  les  amans  trop  entreprenans.  Ne  fai- 
fons  rien,  je  vous  prie,  du  moins  pour  cette 
fois. 

Constant. 

Cela  ne  fe  peut  accorder.  Celui  que  l'a- 
ïnour  rend  ici  votre  maître  ,  ne  l'eft  plus 
làe  lui-même» 
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Madame  Brute. 
C'en  eft  donc  fait,  &  je  fuis . . .  perdue. 
[  Comme  il  l'entraîne  fous  le  berceau  , 
Madame  Fancifitl  (èx  la  Françoife' 
fartent  de  derrière  les  j^alijfades  en 
criant  f ,  fi  ,f  ,jî.^ 
Constant» 
Qui  font  ces  Démons-là  ? 

Madame  Brute. 
Jufte  Ciel  !   j'en  perds  reïprît.   Elles 
m'ont  peut-être  reconnue  ,  &  je  fuis  per- 
due. 

Constant.  * 
Rien  ne  doit  vous  effrayer ,  Madame  ; 
entre  dix  mille  perfonnes ,  il  n'y  en  auroit 
pas  une  qui  vous  connût. 

Madame  Brute, 
Il  n'importe  qui  que  ce  foit ,  je  ne  refle 
plus  ici  un  moment. 

Constant. 
Où  voulez-vous  aller  donc  ï 
Madame  Brute. 
Au  logis.  Ah  !  Je  fuis  comme  poiïedée  ? 
Où  eft  Bellinde  préfentement  ?  La  voici 
bien  à  propos.  Allons-nous  en  au  plus  vite. 
Je  fuis  fî  épouvantée ,  que  les  cheveux  me 
JrelTent  à  la  tète. 

Bellinde. 
Jufte  Ciel  !  Qui  fait  cela  donc T 

Madame  Brute. 
•Le  Diable  eft  ici ,  &  nous  fommes  «îé- 

>couveitesi» 


* 
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couvertes.  Deux  femmes  cachées  derrière 
la  palilTade  en  font  forties ,  ah  !  aufli  mal- 
à-propos  , , .  Allons , allons, allons,  allons. 

lEtlefort.} 


SCENE    X. 

Mad.  FANCIFUL  ,  LA  FRANÇOISE. 

Madame  Fanc  iful. 

CEla  va  le  mieux  du  monde.  En  vé- 
rité ,  Mademoifelle  ,  c'ell  une  cho fa 
prodigieufe  ,  que  les  libertés  que  les  fem- 
mes laifTent  prendre  avec  elles  à  de  petits 
compagnons  fi  deshonnêtes. 

La  Fr  a  nç  o  I  s  e. 
Ah  !  Madame  ,  il  n'y  a  rien  de  /î  na-» 
turel. 

Madame  Fanciful. 
Fi ,  fi ,  fi.  Mais  je  crève  de  jaloufîe  ,  & 
je  foufFre  comme  fi  j'étois  à  la  gène.  Que 
devenir.  Mon  amant  eft  perdu  pour  moi. 
Jamais  Heartfré  ne  peut  être  à  Madame 
Fanciful. 

[  rêvant.  ] 
Mais  je  m'en  vengerai ,  &  le  plai/îr  de 
la  vengeance  vaut  bien  celui  de  l'amour. 
L'invention  eft  heureufe ,  &  me  guérit  dé- 
jà la  moitié  de  mon  chagrin»  Vengeance, 
Tome  Vil,  '    T 
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féconde  mon  dépit  en  cette  occalîon  ;  cff 
u'eft  plus  que  toi  que  j'implore  doréna- 
vant !  C'eft  une  des  plus  grandes  obliga- 
tions que  notre  fèxe  ait  à  la  nature  ,  de  lui 
avoir  formé  le  cœur  ,  de  manière  qu'il 
puiiïe  être  heureux  au  milieu  des  traver- 
sés ,  en  lui  donnant  autant  de  fenfibilité 
aux  douceurs  de  la  vengeance ,  qu'à  la  ùi-* 
tisfaâion  de  voir  réuiiir  fes  defîrs* 

Fin  du  quatrième  a6le,  m 
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ACTE     V. 

Le  'Théâtre  reprefente    la    Maifon 
de    Madame   Fandful. 

SCENE   PREMIERE. 

Mad.  FANCIFUL ,  LA  FRANÇOISE. 

Madame  Fanciful. 

HÉ  bien  ,  Mademoifelle  ,  avez-vous , 
fuivi  nos  abandonnées  &  leurs  ga- 
lans? 

La  Françoise. 

Oh  qu'oui ,  Madame. 

Madame  Fanciful* 
Où  font -ils  allés  ? 

La  Françoise. 
Au  logis. 

Madame  Fanciful; 
Les  galans  y  font-ils  auffi  delcendus  J 

La  Franco  i  s£« 
Tous  enlemble. 

Madame  Fanciful. 
Quelle  effronterie  !  Mener  ÇQi  galanà 
chez  foîf 
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La  F.r  a  n  (j  o  I  s  e» 
C'eft  que  le  mari  n'y  eft  pas. 

Madame  Fanciful» 
Je  le  crois  bien  ,  en  vérité  :  mais  il  y 
fera  bien-tôt ,  fi  on  le  peut  trouver.  C'eft 
une  chofe  étrange  comment  la  fréquenta- 
tion des  hommes  avec  les  femmes ,  rend 
ceux-là  entreprenans  ,  &  celles-ci  effron- 
tées. Ils  s'enhardifTent  les  uns  les  autrçs  à 
tout  ofer  &  à  tout  fouffrir.  Si  par  bonheur 
on  peut  découvrir  la  taverne  où  git  fon 
yvrogne  de  mari ,  il  ira  bien-tôr  troublée 
la  fête, 

La  Françoise. 

En  vérité  ,  Madame  ,  ce  feroit  dom« 
tnage. 

Madame  Fanciful. 

Non  ,  Mademoifelle  ,  point  de  grâce  j 
vous  la  demandez  en  vain;  quand  j'ai  une 
fois  mis  dans  cette  téte-là  le  deflein  de 
faire  pièce  à  quelqu'un ,  rien  ne  peut  l'em- 
pêcher. Allons ,  Mademoifelle ,  allons* 
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SCENE      II. 

TjC  Théâtre  reprcfente  la  Maifon 
du  Chevalier  Brute, 

Madame  BRUTE,   BELLINDE^ 

CONSTANT, HEARTFRÉ» 

UN  DOMESTIQUE. 


E 


Madame  Brute. 
Tes-vous  bien  alïuré  de  ne  VOUS  être 
point  trompé  i 
Le  Domestique. 
Non,  Madame ,  je  les  ai  laifTés  tous en- 
femble  atablés  au  cabaret  ;  &  mon  maître 
fi  fou ,  qu'il  ne  fe  pouvoit  foutenir. 

Madame  Brute. 

Cela  étant ,  MeflTieurs ,  je  crois  que  nous 
pouvons  rifquer  de  vous  garder  ici  une 
heure  ou  deux  ,  pour  faire  une  reprife 
d'hombre.  Mon  mari  aime  trop  la  compa- 
gnie où  il  Ce  trouve,  pour  revenir  au  logis 
avant  demain  matin. 

Bellinde, 

Il  faut  différer  le  plu;  qu'il  fera  poffible 
le  chagrin  de  fe  quitter. 

Tiij 
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Constant, 
Madame ,  la  compagnie  qui  eft  ici .  t .  • 

Madame  Brute. 
11  faudra  bien  ,  Monlîeur  ,  qu'elle  fe 
fépare  une  fois. 

Constant. 
Madame  ,  je  ne  veiix  point  perdre  les 
faveurs  que  j'efpére  ,  en  faifant  un  ufage 
indifcret  de  celles  que  vous  m'accordez.  Je 
battrai  la  retraite  ,  dès  que  vous  m'en  don- 
nerez le  fignal. 

Madame  Brute. 
A  ces  conditions  -  là ,  que  l'on  nous 
apporte  des  cartes. 

Le  Domestique. 
Madame  ,  tout  eft  perdu.  Voilà  mon 
maître  qui  arrive  tout  chancellant.  Appa- 
remment qu'il  aura  fait  du  bruit,  &  que 
fes  camarades  l'auront  mis  dehors  par  le» 
épaules. 

Madame  Brute. 
Ah  !  Seigneur ,  aidex-moi.  Meflleurs  ^ 
entrez  dans  ce  cabitiet  jufques  à  ce  que  je 
ibis  venue  à  bout  de  le  châtier  à  fon  lit. 
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SCENE     III. 

le  Chevalier  BRUTE,  Madame  BRUTE, 
BELLINDE,  LE  DOMESTIQUE, 
CONSTANT  ,  HEARTFRE 
dans  le  Cabinet, 

Madame  Brute. 

AH ah  ,  bon  Dieu  !  Il  eft  plein 
de  lang. 
Le  Chevalier  Brute  yvre ,  & pîein  de 
houe  &  defang. 
Voyez  un  peu  le  bruit  que  font  les  fen*- 
-snes  pour ....  rien.  Pourquoi  fe  tant  la- 
menter .'  N'avez-vous  jamais  vu  un  hom^* 
■me  en  défordre. 

Madame  Brute. 
Où  avez- vous  donc  été  ? 

Le  Chevalier  Brute. 

J'ai  été  aux croquignoles  &  aux 

coups  de  poings. 

Madame  Brute. 
Mais  vous  n'êtes  pas  blefTé  toujours  ? 

Le  Chevalier  Brute. 
Non  plus  que  fi  j'avois  été  de  pierre  , 
•  jna  femme. 

Madame  Brute 
Que  vous  me  faites  plaifîr  de  me  rafTûf  et 
«nmedifantcela.  Tiiiî 
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Le  Chevalier  B  r  u  t  £• 
Je  vois  bien  . . , ,  oui ,  je  connoîs  bien 
5ue  vous  mentez. 

Madame  E  r  u  t  E. 
Vous  me  faites  une  grande  injuAice  , 
mon  enfant ,  &  le  Ciel  m'efl  témoin  gue 
j'aimerois  mieux  voir  couler  mon  propre 
fang  que  le  vôtre. 

Le  Chevalier  Brute. 
Si  j'étois  crucifié. 

Madame  Bru  te. 
Ceft  une  chofe  épouvantable ,  que  je  ne 
puilTe  vous  perfuader  que  je  fuis  fincére. 
Le  Chevalier  Brute. 
Ma  femme,  nous  vivons  en  un  temps 
où  les  mécroyans  font  à  la  mode. 
Madame  Brute. 
Je  fuis  sûre  de  vous  avoir  donné  mille 
preuves  pleines  de  tendrefTes  de  l'attache- 
ment que  j'ai  pour  vous  ;  &  malgré  l'in- 
juftice  que  vous  me  faites ,  je  veux  tou- 
jours continuer  mes  foins  &  mon  affection 
pour  vous.  Mon  petit  mari ,  fi  vous  vou- 
liez venir  vous  coucher  ,  &  prendre  un 
peu  de  repos. 

Le  Chevalier  Brute. 
Eft-ce  que  vous  croyez  que  je  fuis 
yvre  ?....  Vous  êtes ,  vous....  une  falope. 
Aladame  Brute. 
Le  Ciel  me  préferve  de  croire  cela  de 
^ous  3  mais  j'appréhende  que  vous  n'ayez 


J 
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îa  fièvre.  Laiffez  -  moi ,  mon  ami ,  tâter 
votre  pous. 

Le  Chevalier  Brute. 
Arrêtez,  ou  que  le  diable  vous  emporte» 

Madame  Brute. 

Bon  Dieu  !  Vos  yeux  font  tout  en  feu. 
Vous  brûlez.  Allons  coucher ,  mon  cher, 
foufFrez  que  mes  prières  obtiennent  cela 
de  vous. 

Le  Chevalier  Brute. 
Venez  donc  me  baifer. 

Madame  Brute  le  baife» 
Voilà  qui  eft  fait.  Allons  donc. 

[  à  fart,  ] 
Il  put  comme  un  retrait. 

Le  Chevalier  Brute. 
Cela  vous  fait  mal  au  cœur,  j'en  /ùîs 
bien  aife  :  ça ,  qu'on  vienne  me  baifer 
encore  une  fois. 

Madam.e  Brute. 
Vous  voulez  rire. 

Le  Chevalier  Brute. 
Point  de  raillerie ,  qu'on  fe  mette  à 
fon  devoir. 

Madame  Brute  le  batfant  encore, 

Etes-vous  content.  Venez  donc  à  pré- 

{èm.  [  à  part.  ]  Ciel  !  aidez-moi. 

Le  Chevalier  Brute. 

Oh  ça  ,  ma  femme  ,  je  veux  vous  faire 

Connoître  que  je  ne  fuis  pas  un  ingrat , 
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Allons ,  deux  baifers  ,  &  vous  en  aurei 
deux  cens  de  moi. 

lit  la  chifonne  après  l'avoir  baifé,  3 
Madame  Brute, 
Ah  ,  Seigneur  !  Monfieur  ,  tenez-vous 
en  repos.  En  quel  état  il  m'a  mife  ! 
Bellinde  à  fart. 
Si  j'étois  à  fa  place ,  je  ferois  Ibrtir  mon 
galant  du  cabinet, qui  le  bâtonneroit  d'im* 
portance. 

Le  Chevalier  Brute, 
Préfentement,  que  vous  êtes  aufïî  iâlope 
&  aufll  malade  que  moi ,  nous  pouvons 
aller  travailler  enfemble  à  faire  ^e  petits 
cochons.  [  il  va  au  Cabinet.  ]  Il  faut  aupa- 
ravant que  je  boive  un  verre  de  votre  Thé 
froid  (i). 

Madame  Brute  h  part. 
Ciel  !  Je  fuis  perdue. . . .  Ihaut.']  Je  vous 
afîure  ,  mon  cher ,  qu'il  n'y  en  a  point. 
Le  Chevalier  Brute, 
Et  moi ,  je  fuis  sûr ,  ma  chère  ,  que  j'y 
en  trouverai. 

Madame  Brute. 
La  ferrure  eft  embrouillée  ,  vous  ne 
pourrez  jamais  ouvrir  la  porte.  Je  viens 
d'être  une  demi-heure  à  tourner  la  clef, 
fans  en  pouvoir  venir  à  bout.  Demain 
matin  ,  je  ne  manquerai  pas  d'envoyer 
chercher  le  Serrurier. 

(i)  Oc  r£«u  de-vie ,  que  1»  Dîmes appelUat  du  Thifnii^ 
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Le  Chevalier  Brute. 

Il  n'y  en  a  point  en  Europe  quî  fâche 

ouvrir  une  porte  aufîî  vite  que  moi.  [Il  jette 

la  porte  dedans.  ]  Par  exemple  ....  quel 

diable qui  s'eft  venu  là  fourrer  f 

Confiant ....  Heartfré. ...  Il  y  a  aufli  ici 
deux  putains,  je  penfe.  Je  n'ai  jamais  trou-» 
vé  de  fi  mauvais  thé  froid  en  ma  vie. 
Madame  Brute, 
Bon  Dieu  !  Que  deviendrons-nous? 
£  Confiant  &  Heartfré  fortem  du  cabinet»  "} 
Le  Chevalier  Brute. 
Meffieurs ,  je  fuis  votre  très -humble. 
ferviteuTe  Je  vous  dois  de  grands  compli 
mens ....  je  vois  que  vous  prenez  foin  de 
ma  famille  ....  &  je  ferai  tout  ce  que  je 
pourrai  pour  vous  en  témoigner  ma  recon- 
noiflance, 

C  o  N  s  t  A  NT, 
Monfieur ,  quelque  fâcheufe  que  cette 
affaire  vous  paroifTe  d'abord  ,  il  n'y  a  rien 
dans  le  fond  qui  doive  vous  faire  mal  à  la 
tête.  Madame  efi  une  des  plus  vertueufes 
femmes  du  monde  ,  &  il  ne  s'eft  pafle  que 
des  folies  innocentes ,  &  rien  autre  chofe, 
H  E  A  R  T  P  R  e'. 

Non,  Monfieur  ,  je  vous  le  jure  fur 
mon  honneur. 

Le  Chevalier  Brute. 
Vous  êtes  deux  Gentilshommes  très- 
^ounois ,  &  ma  femme  ell  une  Dame  trèsr 
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courtoife  auffi  ;  je  fiiîs  donc  bien  perfiiadé 
qu'il  ne  s'eft  rien  paiïe  que  de  très- courtois 
entre  vous.  Je  fuis  votre  très-humble  valet. 
Madame  Brute  à  Confiant. 

Sortez ,  je  vous  prie  ;  il  eft  fi  yvre  ce 
fbir  ,  que  nous  n'en  avons  rien  à  crain- 
dre. Demain  matin ,  vous  aurez  de  nos 
nouvelles. 

Constant, 

Jobéis  ,  Madame. 

[  Au  Chevalier  Brute.  ] 

Monfieur ,  quand  vous  ferez  de  fang 
froid  &  en  état  d'entendre  raifon ,  je  pren- 
drai la  peine  de  m'en  expliquer  avec  vous. 
En  tout  cas ,  je  porte  une  épée.  Je  fuis 
votre  valet ,  Monfîeur.  Allons ,  Heartfré. 


SCENE     IV. 

Le  Chevalier  BRUTE,  Madame  BRUTE, 
BELLINDE. 

Le  Chevalier  Brute. 

JE  porte  une  épée,  Monfieur....  Qu'eft- 
ce  que  cela  veut  dire  ?  Il  entre  chez 
moi ,  mange  mon  bien  ,  couche  avec  ma 
femme  ,  deshonore  ma  famille  ,  y  met  un 
bâtard  qui  aura  un  jour  mes  biens  ;  &  quand 
civilement  je  lui  demande  compte  de  tout 
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cela  ....  Je  porte  une  épée ,  Mon/îeur , 
je  porte  une  épée.  Cela  eft  bon  à  dire  à  un 
homme  qui  nous  chante  pouille  ;  mais  la 
réponfe  eft  ici  des  plus  impertinentes.  Il 
porte  une  épée. 

[  A  Madame  Brute  en  lui  montrant 
les  cornes.  ] 
Et  que  portai-je  moi ,  Madame ,  pré- 
fcntement  ? 

[  Il  t^ajjîed  dans  un  fauteuil.  ] 
Voyez  un  peu  fa  modeftie  ,  elle  n'ofe 
répondre ,  des  cornes.  Et  moi ,  je  vous 

dirai  que  vous  êtes  une vilaine ..... 

Vousportezunfrontfanshonneur&un 

vifage  fans  modeftie un  cœur  qui  vous 

damnera  à  tous  les  diables &  un  der-» 

riere.M.tun  derrière  trop trop  ..... 

[  Il  s'endort  Ô"  ronfle,  ] 
Madame  Brute. 
Le  Ciel  foit  loué  ;  nous  voilà  en  repos 
pour  quelque  temps, 

Bellinde. 
Cela  vient  fort  à  propos  pour  avoir  le 
temps  de  compofer  une  hiftoire.    Il  faut 
mentir  comme  tous  les  diables  pour  nous 
dilculper  ici. 

Madame  Brute. 
Hé  bien ,  que  dirons-nous  ici ,  ma  chère  J 

BELLINDE  fronçant  le  four  cil. 
Attendez  ,  il  faut  mettre  tout  fur  mot| 
compte  ^  celui  de  Heartfiç,  Nous  (Iuqqs 
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qu'il  m'en  conte  depuis  long-temps  ;  mais 
que  pour  bonnes  raifons  ,  il  a  toujours 
voulu  que  votre  mari  n'en  sut  rien.  Que 
pour  cet  effet ,  l'ayant  entendu  fur  l'efca- 
îier ,  il  s'eft  fauve  dans  le  cabinet  ;  & 
que  Gonflant  l'a  fuivi , crainte  de  donner 
des  foupçons ,  fî  on  le  trouvoit  feui  avec 
nous.  Pour  achever  de  donner  une  bonne 
couleur  à  notre  hiftoire  ,  nous  ajouterons 
que  je  fuis  d'accord  d'époufer  ïieartfré  , 
s'il  le  veut  bien ,  &  vous  voilà  rendue  blan- 
che comme  neige. 

Madame  Brute» 

Je  vous  fuis  obligée  tout  ce  que  l'on 
peut  être ,  ma  nièce  ;  mais  c'eft  trop  me 
vouloir  {àcrifier  vos  intérêts.  Heartfré  eft 
un  cadet  qui  n'a  que  la  cape  &  l'épée, 
Bellinde. 

N'importe,  il  me  revient,  &  j'ai  aïïezde 
bien  pour  en  fubfifter  l'un  Se  l'autre,  je  ne 
fais  qu'en  dire;  mais  il  me  femble  que  je  vi- 
vrois  contente  avec  lui  dans  un  grenier  avec 
un  peu  de  pain  &  de  beurre  &  beaucoup 
d'amour.  J'aimerois  mieux  toujours  avoir 
un  mari  que  j'aimaffe ,  &  manquer  de  quoi 
fatisfaire  à  la  moitié  des  befbins  de  la  vie  , 
qu'un  époux  pareil  à  celui  qui  ronfle  dans 
ce  fauteuil  avec  deux  fois  autant  de  bien 
(§C  de  iplendeur  que  vous  en  avez, 
M^Azme  Brute. 

Je  crois  ^uevous  ave^raifon  :  tout  mov* 
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bien  ne  m'empêche  pas  d'être  malheureufe. 
Mais  (juand  j'aurois  choifî  un  mari  dans  les 
principes  où  vous  êtes  ,  je  n'aurois  pas 
peut-être  été  plus  heureufe  dans  la  fuite  ? 
Bellinde, 
On  rîfque  toujours  en  fe  mariant ,  cela 
eft  vrai  ;  mais  il  efl;  bien  difficile  qu'un 
homme  ,  lequel  a  la  moindre  étincelle 
d'honneur  &  de  bon  naturel ,  puiffe  en  ufer 
mal  avec  une  femme  qui  l'aime  &  qui  a 
fait  fa  fortune.  Cependant ,  il  faut  que  je 
vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  encore  bien 
maîtrelTe  de  faire  taire  mon  ambition  ,  qui 
ïe  révolte  contre  mon  amour.  La  vanité , 
vous  le  favez ,  eft  auflî  bien  l'appanage 
des  femmes  que  des  dévots.  Je  fuis  folle 
de  mon  cadet  ;  mais  je  ne  faurois  penfer 
fans  frémir ,  qu'il  me  faut  renoncer  à  bril- 
ler au  cours  dans  un  magnifique  équipage 
traîné  par  Rx  chevaux  ;  trop  heureufe  d'y 
prendre  l'air  dans  un  carofTe  bourgeois 
attelle  de  deux.  Je  n'aurai  ni  page  pour 
me  porter  la  queue  ,  ni  couverture  de  ve- 
lours fur  mon  caroife.  Ce  qui  eft  de  pis 
encore ,  point  de  rang  nulle  part.  ...  La 
belle  chofe  de  pouvoir  prendre  place  au- 
Uelfus  des  autres  ! 

Madame  Brute. 
■    Sur  tout  quand  on  vous  la  difputc. 
Belunde. 
Ne  m'en  pariez  pas  davantage ,  crainte) 
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que  ie  n'en  change  ma  réfolution.  Sans  la 
néceîiîté  de  vous  juftifier ,  je  pourrois  bien 
prendre  pour  mari  quelijue  fot  de  qualité, 
&  le  pauvre  Heartfré  pour  galant. 
Madame  Brute. 
Vous  le  voulez  à  votre  fervice ,  n'im- 
porte en  quelle  qualité, 

B  E  L  L  I  N  D  E, 

Oui. 

Madame  Brute. 
Mais  les  chofes  n'arrivent  pas  toujours 
à  fouhait ,  &  il  eft  bien  dur  de  vivre  éloir 
gné  de  ce  que  l'on  aime. 

Bellinde. 
Sur-tout  lorfqu'on  vit  avec  un  mari  que 
l'on  hait.  Mais ,  dites-moi ,  je  vous  prie  , 
comment  les  hommes  du  monde  peuvent- 
ils  croire  ,  eux  qui  nous  pratiquent,  qu'il  y 
ait  des  femmes  vraiment  vertueufes. 
Madame  Brute. 
Aufli  ne  le  croyent-ils  pas,  L'efpérance 
de  gagner  leur  eftime  par  cet  endroit-là,  eft 
des  plus  vaines ,  &  ne  nous  doit  empcchet 
de  rien.  La  plupart  croyent  que  ce  qu'on 
appelle  vertu  n'eft  qu'une  véritable  chimè- 
re, une  vraie  pierre  philofbphale.  Quand 
on  dit  par  tout  que  Madame  une  telle  eft 
fage ,  ils  croyent  que  c'eft  une  femme  avi- 
fée  &  aflez  adroite  pour  cacher  les  plai/îrs 
à  tout  le  monde  :  ils.font  réflexion  que  la 
oatuie  Q'a  ^ oint  donné  plus  ^ç  vertu  à  no- 
tre 
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tre  féxe  qu'au  leur ,  &  jugent  qu'étant  tous 
poufles  aux  plaifirs  par  la  même  pente , 
nous  Tommes  aufli  peu  capables  qu'ils  le 
le  fentent ,  de  réfîfter  au  poids  qui  nous  y 
entraine.  Et  entre  nous ,  ma  chère,  fî  quel- 
ques femmes  reftent  fages,il  eft  bien  croya- 
ble que  c'eft  manque  d'avoir  été  Ibilicitées, 
Bellinde. 

Comptez-vous  pour  rien  la  crainte  d'ér 
tre  décélée ,  la  peur  du  qu'en  dira-t-on  I 
Madame  Brute. 

Nous  ne  fommes  pas  fî  timides,  Bellin- 
de ;  &  un  peu  de  paflîon  fait  bientôt  nous 
affranchir  de  toutes  ces  terreurs.  Dès  quin- 
ze ans  nous  nous  croyons  trop  habiles  pour 
n'efpérer  pas  de  dérober  à  tous  les  yeux  les 
myftéres  que  nous  voudrions  cacher.  A  dire 
vrai ,  le  jugement  que  les  hommes  portent 
des  femmes  n'eft  pas  fi  téméraire. 
Bellinde. 

Vous  ne  me  nierez  pas ,  au  moins ,  que 
leur  malice  ne  Toit  infiniment  plus  grande 
que  la  nôtre. 

Madame  Brute. 

Nous  fommes  auflî  mauvaifes  qu*eux  i 
mais  nos  méchancetés  font  feulement  d'un 
autre  genre.  Comme  les  hommes  ont  plus 
de  courage  que  nous  ,  ils  fe  portent  plus 
aux  vices  d'ccbt  ;  ils  fe  querellent ,  fe  b"it~ 
tent,  jurent,  boivent,  font  des  impréca- 
tions. Les  femmes ,  moins  hardies,  rCea 

Tome  VII,  Y 
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font  pas  plus  vertueufes  ;  elles  s'adon- 
nent feulement  à  des  vices  qui  font  de  leur 
portée  ;  elles  médifent  fans  cefle,  mentent 
prefque  toujours ,  ne  fauroient  fouffrir  la 
réputation  les  unes  des  autres ,  s'entredé- 
chirent  éternellement  ;  & ,  fi  elles  ne  s'ap- 
pellent point  comme  les  homnies  pour 
s'égorger ,  c'eft  qu'elles  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  manier  une  épée  ;  elles  fe  haïflem 
avec  plus  de  fureur  qu'ils  ne  le  font  :  fauf- 
fes  dans  toutes  leurs  démarches ,  diflîmu- 
lées  dans  tous  leurs  difcours  ,  infidelles 
dans  toutes  leurs  adions,  elles  ne  fauroient 
jouer  fans  tricher.  Remettons  le  refte  à  une 
autre  fois ,  &  par  un  excès  de  charité ,  pre- 
nons un  peu  foin  de  ce  cochon-là.  Regar- 
dez-le un  peu ,  ma  nièce. 

Belli'nde. 

L'excellent  ragoût  que  voilà  ! 
Madame  Brute. 

Quelque  dégoûtant  qu'il  foit ,  c'eft  mon 
mets  nécelTaire.  Je  l'ai  époufé.  Je  vous 
prie ,  appellei  un  peu  le  Sommellier  pour 
venir  ôter  tout . . , 

Bellinde. 

Le  Sommellier  ! . , .  Ce  feroit  bien  plu- 
tôt le  Gadouard  de  la  Ville  qu'il  faudroit 
faire  venir.  Y  a-t-il  là  quelqu'un  .'  Faites 
venir  Rafor,  qu'il  vienne  prendre  fon  maî- 
tre ,  &  récurer  avec  un  peu  de  (àble  avaol 
de  le  portée  couchert 
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Madame  Brute. 
Allons ,  Bellinde ,  je  veux  coucher  avec 
toi ,  &  nous  aviferons  à  ce  que  nous  au- 
rons demain  à  écrire  à  nos  galans  pour  le 
bien  de  nos  affaires. 

Beh.inde# 
De  tout  mon  cœur. 
Madame  Brute  faifant  un  profonde 

révérence^ 
Bon  foir,  ma  chère. 

lotîtes  deux. 
Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha.  [  Elles  fartent.'] 


SCENE     V. 

Le  Chevalier  BRUTE  endormît 
R  A  S  O  R. 

R  A  s  O  R. 

MA  maîtrefle  eft  une  libertine,  mon 
maître  eft  un  cocu.  Le  mariage  eft 
un  pas  bien  gliflant . . .  Les  femmes  font 
fujettes  à  d'étranges  convoitifes.  Ma  maî- 
trefle eft  une  effrontée.  J'ai  tout  entendu 
de  mes  deux  oreilles  ,  j'ai  tout  vîi  de  mes 
deux  yeux  ,  &  je  veux  tout  dire  aufti.  Si 
Hen  peut  gagner  le  cœur  de  mon  aimable 
Françoife  ,  ce  fera  le  récit  de  mon  hiftoi- 
tse  ;  c'ëft  la  femme  la  plus  curieufe  ^ui  foi$ 
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au  monde  ;  c'eft  en  dire  afîez.  Mon  maî- 
tre ,  votre  tête  eft  trop  pleine  de  fumée  » 
pour  que  la  jaloufie  y  trouve  place  ;  ainfî 
je  ne  veux  point  vous  éveiller  par  mon  ré- 
cit ,  je  vous  le  garde  pour  demain  ,  que 
votre  cer\-eau  fera  dégagé.  Allons  au  che- 
nil ,  fot  de  cocu  &  fou  d'yvrogne. 

£  il  tire  le  fauteuil  dam  lequel  fon 
maître  ejl  endormi ,  en  criant  :  La 
rareté ,  la  curioiîté,] 


SCENE    IV. 

La  Scène  efi  chez.  Madame  FanclfuU 

.  Madame    F  A  N  C  I  F  U  L , 
LA  FRANÇOISE. 

Madame  F  a  n  c  i  r  u  l» 

NE  m'avez-vous  point  dit  autrefois  i 
Mademoifelle  ,  que  Rafor  &  vous 
aviez  une  intrigue  enfemble  ? 

La  Françoise.  . 
Madame ,  la  modeftie  m'empêche  de 
dire  oui. 

Madame  Fancitul. 
Il  eft  bien  vrai  que  c'eft  un  terrible  frein 
à  nos  volontés.  Mais  Rafor  vous  aime-t-il 
^ez  pour  ne  vous  rien  refufer  î  Seroit-U 
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lîomme  à  faire  de  mauvais  rapports  pour 
i'amour  de  vous  ? 

L  A  Fra  nç  o  I  s  e. 
Ah  !  Madame  ,  pour  vous  fervir ,  il  par- 
îeroit  mal  du  Ciel. 

Madame  Fanciful, 
Il  faut  donc  l'engager  à  faire  à  Ton  maî- 
tre le  récit  le  plus  empoifonné  qu'il  Ce 
pourra  de  ce  qui  s'eft  palTé  au  Jardin  du 
Printems  :  il  eft  bon  qu'il  fâche  de  quoi  fa 
femme  &  fa  nièce  font  capables, 
La  Françoise. 
Il  le  fera ,  Madame. 

[  Un  Valet  vient  dire  à  f  oreille  de 
la  Françoife.'} 
Mademoifelle ,  Monfieur  Rafor  eft  ici^ 
^ui  fouhaite  de  vous  parler. 

La  Françoise. 
[  bas.']      '  [  haut.} 

Dis-lui  qu'il  monte  tout-à-l'heure,  Rafor 
cft  ici ,  Madame. 

Madame  Fanciful. 
Cela  eft  heureux.  Je  vais  vous  laiflêr 
tête-à-tête  ;  &  ,  s'il  fait  le  revêche  ,  pour 
l'amour  de  moi ,  tâchez  de  le  gagner  par 
de  petites  faveurs  :  les  petites  libertés  que 
vous  lui  lailTerez  prendre ,  le  mettront  en 
humeur  de  tout  faire.  lElle  fort.'] 
La    Franco isEi 
Laiflez-moi  agir. 
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SCENE    VII. 

LA  FRANÇOISE,  RASOR. 

tl/  regarde  Jî  Madame  Fanciful  y  ejî  encore^ 
Ô*  la  voyant  fortie ,  il  vient  embraffer 
en  grande  hâte  la  Françoife,  ^  lui  baife 
la  gorge.  ] 

DL  A  Françoi  se. 
'Où  vient  tant  de  hardielTe  ? 
R  A  s  o  R. 
D*où  vient  tant  de  modeftie  ? 
La  Fr a  nç  o  I  s  e. 
Qui  vous  rend  fi  libre ,  Monfieur  le  co- 
quin î 

R  A  s  o  K. 

Mon  effronterie';  Vivat  f 

La  Françoise» 
Qu'on  s'arrête ,  impudent. 

R  A  s  o  R. 
Ah  ?  Mademoifelle  ,  il  y  a  de  grandes 
nouvelles  au  logis. 

La  Françoise» 
En  quoi  confiftent-elles  î 
R  A  s  o  H. 

Ce  font  des  chofes  au-deflus  de  toiit<es 
ilss  chofes  du  monde. 
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La   Françoise, 
*ru  te  moquer  de  moi, 
R  A  s  o  R. 
Oui ,  je  vais  t'en  dire  toutes  les  particu- 
larités ,  le  temps ,  le  lieu ,  la  manière  dont 
tout  s'eft  pafTé  :  mais ,  non ,  tu  n'en  fautas 
pas  un  mot. 

La  Françoise. 
Ah  !  Tu  me  fais  mourir, 

R  a  s  o  R. 
Si  tu  veux  fàvoir  quelque  chofe  ,  viens 
me  baifer. 

lllfe  met  les  mains  derrière  le  dos.l 
La  Françoise. 
Mon  cher  Rafor  ,  dis-le-moi  î 

R  A  s  o  R, 
Je  fuis  ton  valet. 

[  il  fait  femblant  de  fortir."} 
La  Françoise. 
Arrête,  Tien ,  j'aime  mieux  te  baifer. 
[  Elle  le  baife.'X 

R  A  s  o  R. 

Oh,  voilà  qui  eft  honnête.  Préfentement, 
ïna  petite  folichone»  mon  petit  chardoneret, 
mon  petit  lochecul,  tu  fauras  ;  mais,  non , 
il  faut  que  tu  me  baifts  encore  une  fois. 
L  A    Fr  A  n  ç  o  I  s  E, 

Je  ne  te  baiferai  pas  davantage» 

R  A  s  o  R, 

Je  fuis  ton  ferviteur. 

£  Il  fait  femblant  defom/t^ 
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La  Françoise. 
Doucement,  doucement.  Es-tu  content  ? 
lElle  le  haijfe.2 

R  A  s  O  R. 

Tu  vas  favoir  tout.  On  débite  depuis 
peu  le  cocuage  in-folio  ;  &  le  mariage  in- 
quarto  fera  en  vente  au  premier  jour.  As- 
tu  envie  d'acheter  des  livres ,  ma  chère  i 

La  Françoise, 

Tu  parles  comme  un  Libraire  j  le  Diar 
i»le  ne  t'entendroit  point. 
R  a  s  o  R. 
Hé  bien ,  Je  vais  te  parler  en  Valet-de- 
chambre  ,  pour  me  faire  entendre  d'une 
Demoifelle  fuivante. 

La  Franc  o  i  se. 
Bon. 

R  A  s  o  R. 
Tout  ce  que  je  vais  te  dire  ne  font  qu0 
ides  foupçons  ;  je  n'ai  rien  vu  de  pofitif. 
La  Françoise. 
N'importe. 

R  A  s  o  R. 

Mais  nos  foupçons  font  bien  fondés  | 
&  fîgnifient  quelque  chofe  de  pofitif, 
La   Franco  i  s  e. 
Oui-da  î 

R  A  s  O  R. 

Ils  font  accompagnés  de  iî  cruelles  cîr- 
^ndatices***. 


\ 
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La  Françoise» 
Sans  doute. 

R  A  s  O  K. 

Qu'un  homme  d'efprit  en  conclut  aife- 
ment,. ,  des  conclufions  chatouilleufes  î 

La  Françoise» 

Fort  bien, 

R  A  s  O  R. 

Nous  avons  trouvé  deux  Jeunes  Gen- 
tilshommes des  mieux  bâtis  enfermés  dans 
le  .cabinet  de  Madame. 

La  Françoise. 

Le  diable  ! 

R  A  s  o  R, 

Et  en  mon  particulier ,  j'ai  entendu  un 
complot  qui  fe  fait  pour  venir  à  bout  de 
faire  accroire  à  mon  maître  que  tout  ce 
manège  n'aboutit  qu'à  un  mariage  en  face 
d'Eglile  pour  la  charmante  Bellinde. 
La  Françoise. 

Un  mariage  !  Ah  ,  les  droUefles  ! 

R  A  s  p  R. 

Tu  m'interromps  mal-à-propos.  Cela 
eft  réfolu  €ntr' elles ,  comme  je  t'ai  dit, 
Ainfi  ,  ma  prudente  maîtrefle  ,  pour  tirer 
Ion  épingle  du  jeu  ,  devient  l'intriguante 
«ifi  fa  nièce,  &  livre  fans  fcrupule  fon  corps 
charmant  pour  être  labouré  &  arrofé  par 
ce  fucculent  diflillateur  d'eaux  précieulès 
Heartfté.  Es -tu  fatisfaite^ 

Tome  VIL  X 
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La  Françoise» 
Non, 

R  A  s  O  R, 

Tu  es  bien  femme.  Voilà  leur  devire..i8 

L  A  Franc  o  i  se. 
Eft-ce  là  tout  ce  que  tu  fais  ? 

R  a  s  o  R, 
C*eft  bien  affez ,  je  penfe.  Ce  ne  font 
point  là  des  bagatelles, 

La  Françoise. 
Tu  es  un  pauvre  fou  qui  ne  fais  nen. 
Ecoute,  mon  pauvre  Rafor.  Tien ,  regarde 
mes  yeux,  ils  ont  vu  le  diable  aujourd'hui, 

R  A  s  o  R. 

Voilà  une  fille  qui  devient  folle. 

La  Françoise. 
C'a  été  au  Jardin  du  Printemps.  Cons- 
tant y  avoit  un  rendez-vous  avec  ta  mai- 
trefle.  Oui ,  avec  Madame  Brute. 
R  A  s  o  R. 
Bon. 

La  Fr  a  nço  I  se» 
Je  ne  veux  point  t'en  dire  davantage, 

R  A  s  O  R. 

Je  te  prie ,  ma  blanche  tourterelle, 

La  Fran  ço  I  s  e. 
Viens  donc  me  baifer. 
l  Ellefe  met  les  mains  derrière  le  dot 
comme  l* autre  a  fait,  j 
R  a  s  o  R. 
Moi ,  je  ne  te  veux  point  baifer,  il  n'ei) 
(ëfa,  tien» 
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La  Françoise. 
Acîieu. 

R  A  s  o  R. 

Arrête.  Parle  donc  à  prélènt. 
[  Il  lui  donne  tm  haifer,  \ 

La  François e» 

O  ça ,  je  me  cache  dans  un  coin ,  d'oè 
je  pouvois  tout  voir  &  tout  entendre  : 
d'abord  arrive  ton  yvrogne  de  maître,  qui 
ne  reconnoît  point  la  chère  compagne  de 
fa  couche  ,  &  qui  fe  retire  honnêtement 
pour  ne  point  troubler  fes  plaifîrs. 

£  Tendant  ce  récit  la  Françoije  fait  let 

fojlures  de  la  femme,  ù"  Rafor  celles 

du  galant,  ] 

Le  jeu  commence  ,  dès  qu'il  eft  parti. 

L'amant  dit  les  chofes  du  monde  les  plus 

tendres.  Ta  maîrrefle  n'ofe  lever  les  yeux. 

Il  la  prend  par  la  main  ;  elle  détourne  la 

tête  d'un  côté  :  il  la  ferre  avec  tranfport; 

elle  le  repouffe  avec  nonchalance  :  ill'em- 

brafle  avec  vivacité  ;  elle  s'en  défend  avec 

tefped  :  il  lui  baife  la  gorge  ;  elle  lui  dit , 

ii ,  arrêtez  :  il  fe  trémoune,  elle  foupire  : 

il  la  détourne  dans  un  berceau ,  elle  k» 

donne  de  petits  coups. 

R  a  s  o  R. 
Oh  ,  Madame  la  Vivandière  ,  ne  frap- 
per point  fi  fort  ;  vous  n'êtes  pas  en  droit 
de  cela  voust  La  première  fois  que  • .  •  « 
Xij 
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La  Françoise. 
II  en  devint  plus  hardi ,  l'autre  plus  foi» 
ble  ;  il  la  fait  tomber  à  la  renverfe. 

[  Rafor  figurant  V amant ,  la,  veut 
renverfer.  ] 
Il  tombe  deflus  ;  le  diable  joue  fbn  jeu , 
&  achevé  le  refte.  Attens,  attens,  maraut, 
as- tu  envie  de  te  contenir  î 
R  A  s  o  R. 
Ton  récit  m'a  tout  enflammé ,  co^iuine» 

La  Françoi  se. 

Va  te  rafraîchir  à  la  rivière, 

R  a  s  o  R. 

Voilà  une  Princefle  de  bien  mauvais 
naturel, 

La  Franco  is  e. 
Rafor! 
[  Elle  le  regarde  d'un  air  langitijfant,  3 
R  a  s  o  K. 
Mademoifelle  ! 

La  Franco  is  e. 
Eft-il  bien  vrai  que  tu  m'aimes  ? 

R  a  s  o  R. 
Je  t*adore.  Jamais  François  n'aima  la 
foupe  pvec  plus  d'attachement, 
La  Françoise. 
Tu  ne  me  refuferas  rien  de  ce  que  je 
te  demanderai  ? 

R  A  s  o  R. 

Non ,  ou  g;ue  U  diable  m'emporteii 
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La  Françoise. 
Redis  feulement  à  ton  maître  tout  ce 
iljue  je  viens  de  te  dire  de  fa  femme, 
R  A  s  o  K. 
Trouveriez  -  vous  bon  ,  la  petite  mi- 
tonne ,  que  l'on  vous  fervît  d'un  pareil 
rapport  ? 

La  Franco  i  se. 
Ah  ,  tu  difputes  ;  tu  veux  tirer  au  bâton 
avec  mci.  Déloge. 

R  a  s  o  R. 
Mais ,  encore  un  coup ,  pourquoi  veux-, 
tu  me  faire  faire  une  pareille  lâcheté  I 
La  Françoise. 
Voilà  un  véritable  Anglois  ;  il  eu  amotf 
teux ,  &  veut  raifbnner.  Va-t*en  au  diable. 
R  A  s  o  R. 
Ecoute,  encore  un  mot.  Difpofe  de  mon 
ame  comme  tu  le  trouveras  bon ,  à  coo- 
«lition  que  je  difpoferai  de  même  de  ton 
corps. 

La  Franco  i  s  e. 

Bon  !  Mais  écoute  ,  fî  tu  me  manques 
de  parole ,  je  ne  te  vois  plus  davantage.  Si 
tu  m'obcis . .  . .  ie  m'abandonne  à  toi» 
[  Elle  l'embrap.  ] 

R  A  s  o  R  léchant  fet  lévrer. 

Il  ne  faut  pas  être  coquin  ;  l'amour  vient 
â  bout  de  tout.  Amor  vincit  ornnia, 
[  Il  foft.  ] 
Xiij 
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SCENE    VIII. 

Mad.  FANCIFUL  ,  LA  FRANC  OISE4. 

Madame  Fancitui.. 

ON  les  va  marier ,  dites-vous  ?  Beî* 
liiîde  &  Heartfré  vont  être  mariéit 
La  Fra.nçoi  se» 
Où  va  le  faire. 

Madame  F  A  N  c  i  r  u  t. 
Mademoifelle  ,^n  un  mot ,  je  ne  le  fèu- 
ïois  fouffifir.  Non ,  je  ne  (àuroîs  m*y  réfou- 
<lre.  Si  je  les  vois  une  fois  mari  &  femme» 
la  jaloufîe  me  monîera  à  la  tête  ju(qu*à 
sa' en  feire  perdre  Te^prit^  Je  vous  prie 
«Jonc  d'aller  chercher Rafor  tout-à-l'heure» 
il  faut  abfblument  que  je  mette  obftacle  à 
cet  impertinent  mariage.  Si  je  puis  feule- 
anent  le  retarder  de  vingt-quatre  heures  , 
je  remplirai  la  Ville  de  bruits  fi  déûvan- 
îageux  à  h  réputation  de  Bellinde  ,  que 
Heartfré  choifira  plutôt  d'épouler  une  for- 
ciére  que  cette  créature. 

La  Françoise  à  part» 
La  voilà  bien  intentionnée» 
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SCENE    IX. 

Le  Théâtre  repréfente  t Appartement 

de  Confiant. 

CONSTANT, HEARTFRÉ, 
UN  LAQUAIS, 

Constant, 

QUe  penfezr-Yoas  ^ull  amve  de  tom 
ceci  ? 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 
Il  eft  plos  aifé  de  piévrâc  ce  ^  n*ea 
dmvera  pas. 

Constant* 
Quoi? 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Un  cartel  de  la  part  du  Chevalier  Brute. 
Vous  connoiflez  trop  bien  le  Héros  pour 
vous  y  attendre.  Les  réflexions  fur  le  dé- 
faftre  qui  pourroit  en  arriver  à  fon corps, 
n'auront  point  de  peine  à  calmer  les  émo- 
tions de  fon  courage. 

Constant» 

Mais  fon  chagrin  n'ofânt  tomber  fiit 
iinoi ,  ira  peut-être  tomber  fur  fa  femme. 
H  E  A  R  T  F  R  e'. 

il  ne  Tofera ,  Ci  vous  lui  ferrez  le  bouton  ,' 
X  iiij 
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&  fî  vous  lui  dites  du  bon  ton  de  n'en  ries 
faire.  C'eft  le  feul  moyen  de  l'en  empê- 
cher. Quelque  yvre  qu'il  fût  hier  au  foir , 
il  fe  fouviend?a  bien  de  nous  avoir  trouvé 
où  nous  n'avions  que  faire  ,  &  apparem- 
ment il  n'eft  pas  aiïez  bête  pour  e^érer  de 
lui  faire  accroire  que  nous  étions  entrés 
dans  le  cabinet  de  fa  femme ,  feulement 
pour  dire  nos  prières  dans  fes  heureç. 
Le  Laquais. 

Monfîeur ,  un  homme  vient  d'apporter 
cette  lettre. 

Constant. 

Voici  notre  inftruâion  c[ue  Tott  nonr 
«nvoye, 

t  Ji  lit'  J 

'Vacàient  qui  nous  arriva  hier  a  ettheati 
noiu  aiguifer  l'imagination  ;  nous  ne  fau- 
riontfortir  d'affaire  faru  vous  mettre  enjeu» 
Nous  rejetions  toutes  deux  l'avanture  fur 
itne  négociation  de  mariage  entre  votre  ami 
ty  mon  amie.  S'il  nejlfas  au  gré  des  par- 
ties ,  ilfuffit  quelles  en  avouent  le  dejfein , 
^  Pon  trouvera  bien ,  dans  la  fuite ,  des 
moyens  four  rompre  tout  fans  qu^on  fe  méfie 
de  rien.  Adieu. 

Vivent  les  femmes  pour  trouver  des  ex- 
pcdiens. .  . .  J'aurois  été  dix  ans  à  imagi- 
ner un  pareil  tour. . . .  Heartfré  ,  à  quoi 
diable  révez-vous  ?  Soyez  un  peu  moins 
mélancolique.  «  « .  Que  dites-vous  dons^ 
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tnon  ami ,  du  mariage  que  l'on  propofe 
comme  un  remède  à  rajuftertouteschofesî 
H  E  A  R  T  r  R  e'. 
Je  <èîs  que  le  remède  eft  pire  que  le  mal» 

Constant. 
Bellinde  eft  riche  &  belle  ;  elle  vous 
aime  ,  vous  l'aimez  ;  &  vous  balancejs 
encore  ? 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Encore  !  Ma  foi ,  le  pas  eft  afTez  gliA 
<ànt  pour  fonger  deux  fois  à  le  rifquer. 
Epoufer  la  nièce  ,  lorfque  vous  êtes  après 
pour  coucher  avec  la  tante. 
Constant. 

Il  eft  vrai ,  il  y  a  quelque  choie  à  dire  à 
cela.  Mais  n'avez -vous  pas  affez  bonne 
opinion  de  vous  même  ,  pour  croire  pou- 
Toir  garder  une  femme  pour  vous  feul  î 
H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Ce  n'eft  pas  de  moi ,  mais  des  femmes  i 
que  j'ai  trop  mauvaifè  opinion  pour  me 
fiatter  d'en  venir  à  bout.  Mais  après  tout  , 
il  faut  rendre  cette  juftice  aux  femmes. 
Rarement  font-elles  des  écarts  ,  fi  les  ma- 
ris ne  leur  en  ont  montré  l'exemple. 
Constant, 

Il  eft  conftant  que  rarement  un  homme 
qui  vaut  quelque  chofe  eft  cocu ,  fî  ce  n'eft 
par  fa  faute.  Les  femmes  ne  font  pas  dé- 
baudiées  naturellement ,  il  faut  que  quel- 
que chofe  les  falTem  devenir  telles,  Èilef 
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feront  cocu  un  brutal  pour  fe  vangerJe 
fes  brufqueries ,  un  fot  par  mépris ,  une 
béte  par  dégoût  ;  mais  elles  font  rarement 
înfidelles  à  un  homme  digne  d'être  eftimé, 
a  le  premier  il  ne  les  néglige  &  ne  les  pi- 
5ue  contre  lui. 

H  E  A  R  T  î  R  e\ 

Je  croirois  bien  que  ne  jouant  jamais  le 
rolle  du  Chevalier  Brute,  Bellinde  ne  joue- 
ra point  celui  que  fait  fa  femme.  Les  infi- 
délités dont  fe  plaignent  les  hommes  ,  ne 
viennent  que  de  leur  inclination  au  chan- 
gement dont  ils  ofent  accufêr  l'autre  fexe  ^ 
plus  confiant  8i  plus  ferme  dans  fes  ami- 
ftés  que  le  leur. 

Constant» 

Il  eft  vrd  que  nous  fbmmes  l»en  ef&otT« 
tés  ,  quand  nous  reprochons  aux  femmes 
leur  inconftance.iVlais  ce  qui  eft  digne  d*ad- 
xniiatîon ,  c'eft  de  vous  voir  yous  échauffer 
£  fort  à  prendre  leur  parti ,  yous  qui  hiet 
difiez  la  rage  contre  elles. 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Les  hommes ,  quand  ils  changent ,  vont 
toujours  à  l'extrémité.  Le  Bigot  devient 
un  Alliée  déterminé  ,  &  la  plus  Icrupu- 
leu(e,  ordinairement  la  plus  grande  garce. 
Mais  confeillez-moi ,  je  vous  prie  ,  lîir 
l'état  où  je  fîiis  ,  au  milieu  du  bien  &  du 
mal ,  entre  la  vie  &  la  mort  ,  la  bénédic- 
tion &  la  malédiftion  ;  me  marierai- je.,,*^ 
«nourrai-je  garçon  ? 
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Constant. 

Mon  cher  Heartfré  ,  le  mariage  reffem- 
ble  afTez  à  une  armée  qui  marche  à  une 
aciion.  L'Amour ,  ce  font  les  enfans  per- 
dus de  l'armée,  ils  font  tués  dès  le  premier 
choc.  Le  Sacrement  eft  le  corps  de  bataille 
qui  tient  bon  plus  long-temps ,  &  le  Re- 
pentir en  eft  l'arriére-garde  qui  fait  ferme 
prefque  toujours  tant  que  le  corps  de  ba» 
taille  fubiîfte. 

H  E  A  R  T  r  R  E*. 

Ainfî ,  votre  avis ,  c'eft  que  je  vive  fuï 
le  commun ,  comme  vous  le  pratiquez. 
Constant. 

Je  ne  conclus  pas  cela.  Le  mariage  eft 
wne  loterie  où  il  y  a  bien  des  billets  blancs 
&  prefçie  point  de  noirs  ;  mais  ces  der- 
niers font  précieux ,  &  qui  peut  en  avoir  > 
vit  le  plus  heureux  du  inonde.  Si  votre 
deftinée  V3U5  en  donne  un  ,  croyez  qu'au 
milieu  de  tous  les  plaiiîfs  du  libertinage  » 
l'envierai  votre  fort. 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Vous  aurez  raifon  ;  on  eft  pins  heuretac 
^and  on  eft  d'humeur  à  s'en  tenir  à  une 
feule  femme  ,  que  lorfque  par  inquiétude, 
on  change  tous  les  jours  de  maîtreffe  ;  mais 
je  ne  me  fons  guère  de  difpofirion  à  tant 
^  conftance. 

Constant. 

iiç  voudrici-vous  point  l'avoiï  î 
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H  E  A  R  T  f  R  E*. 

J'en  fer  ois  charmé. 

Constant. 

Le  mariage  &  un  peu  de  réfolution  vous 
en  feront  venir  à  bout.  Je  vous  fuis  ga- 
rant qu'après  deux  mois  de  ménage  vous 
connoîtrez  mieux  de  quoi  votre  corps  Si 
votre  efprit  font  capables» 


SCENE    X. 

IjC  théâtre  repréfinte  le  Lo^tS 
du  Chevalier  Brute. 

MadameBRUTE  ,  BELLINDE^ 

Bellindc. 

HE  bien  ,  Madame  ,  quelle  réponfé 
avons-nous  reçue  ? 

Madame  Brute. 
Nos  galans  feront  ici  dans  un  moment  i 
&  je  me  trompe  bien ,  fi  la  Comédie  ne 
finit  par  un  mariage.  Il  faut  que  Heartfré 
foit  un  grand  fou  ,  s'il  refufe  le  parti.  Cin- 
quante mille  écus  &  une  fillette  de  votre 
air ,  font  un  bon  parti  pour  un  cadet.  Vous 
devez  être  un  peu  en  agitation,  ma  chère, 
&  je  penfe  que  le  pous  vous  bat  coimuq 
il  faut. 
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Bellinde. 
Haut  &  bas.  J'ai  beaucoup  de  peine  à 
ctre  brave  ,  &  je  trouve  que  c'eft  une  ter- 
rible aftion  d'aller  coucher  dans  le  même 
Ut  avec  un  jeune  homme. 

Madame  Brute. 
Cela  vous  paroitra  un  peu  dur  d'abord  ; 
paais  vous  ne  vous  en  plaindrez,  plus  dans 
la  fuite. 


SCENE     XI. 

Madame  BRUTE,  BELLINDE^ 
CONSTANT,  HEARTFRÉ. 

Madame  Brute. 

BOn  jour  ,  MelTieurs ,  comment  aveï- 
vous  pafTé  la  nuit  après  l'avanture 
d'iiier  î 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Vous  nous  avez  empêché  de  dormir, 
ftiefdames. 

Bellinde. 

Vous  ne  vous  ferez  pas  tenus  éveillés 
feulement  pour  l'amour  de  nous.  Hé  bien , 
gue  dites-vous  de  notre  projet  de  mariage  î 

H  e  A  R  T  F  R  e'. 

Ce  que  difent  les  Soldats  d'une  Ville 
riche  &  ^ui  promet  un  grand  butin ,  ^uan4 
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il  s'agît  de  l'emporter  d'afTaut.  La  foif  5a 
pillage  les  empêche  de  fonger  au  danger 
<i'étre  rencontrés  par  une  baie, 
Bellinde. 
Eft-il  bien  poffible,  après  tout,  que  vous 
<>Ciez  vous  réfoudre  à  un  vrai  mariage  î 

H  E  A  "R  t  F  R  e'. 

Madame ,  vous  m'avez  rendu  fi  étourdi, 
que  je  fuis  capable  de  tout  hazardet. 
Bellinde. 
Cela  étant ,  je  vous  donne  rendez-vous 
fur  le  Pré  d'Hymen  ;  je  vous  y  ferai  face. 
H  E  A  R  T  f  R  e'. 
Je  m'y  trouverai. 

Madame  Brute. 
Hé  bien  ,  eft-on  d'accord  de  fes  faits  i 
&  a-  t-on  répété  ce  que  l'on  doit  dire  à  mon 
mari  i  II  eft  devenu  d'une  incrédulité  fur- 
prenante  ;  &  à  moins  de  toucher  la  chofe 
au  doigt,  il  ne  croira  point. 
Constant. 
Nous  viendrons  à  bout  de  le  convertir, 
&  de  le  rendre  plus  facile  à  croire.  Mais  , 
je  vous  prie ,  Madame  ,  comment  l'avei-r 
vous  trouvé  ce  matin  ? 

Madame  Brute. 
Très-chagrin  ,  &  ruminant  fur  l'afiàire 
d'hier  au  foir  ,  dont  il  n'avoit  que  des  no- 
tions très-confufes.  Mais  ce  qui  m'a  défo- 
lée ,  c'eft  que  fon  fripon  de  valet-de-cham- 
bre  eH  venu  lui  dire  tout  ce  ^ui  s'eû  palfc 


I 
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&  tout  ce  qui  Ce  pafTe  ;  ce  qui  a  fait  que, 
quand  je  l'ai  entretenu  fur  le  mariage  de 
iBellinde  ,  il  m*a  répondu  d'un  ton  de  porc, 
C'eft  tout  ce  que  j'en  ai  pu  tirer  :  vous 
voyez  bien  par-là  de  quoi  il  s'agit.  Mais 
le  voici.  A  vos  rolles ,  tout  le  monde  ,  à 
vos  roUes. 


SCENE     XII. 

Madame  BRUTE,  BELLINDE, 

CONSTANT,HEARTFRÉ, 

Le  ChevaUer  BRUTE ,  RASOR. 

Constant. 

MOnfîeur ,  je  vous  fouhaite  le  boit» 
jour 

H  E  A  R  T  î  R  E  . 

Monfieur  le  Chevalier ,  je  fuis  votre  fer- 
viteur.  Je  fuis  au  défefpoir  du  trouble  que 
mon  indifcrétion  a  mis  dans  votre  domef- 
tique. 

Constant, 

C'eft  une  choCe  ordinaire.  La  plupart 
des  troubles  des  familles  ne  viennent  que 
par  des  indifcrétions. 

Madame  Brute. 

J'efpere ,  mon  cher ,  que  vous  êtes  conw 
fsm.  ;  vous  devez  bien  être  perfuadé  ^uc 
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rien  ne  rouloit  ici  fur  votre  compte» 
Le  Chevalier  B  r  u  t  £# 
Oui^  oui,  ma  colombe. 

Bellinde. 
En  tout  cas ,  vos  foupçons  ne  fauroîent 
tenir  contre  mon  mariage  avec  Heartfré. 
Je  fuis  peu  favante  dans  les  affaires  amou- 
reufes  ,  mais  il  me  femble  qu'une  feule 
intrigue  peut  fort  bien  afiembler  quatre 
perfonnes ,  fans  aucun  autre  myftere. 
Le  Chevalier  Brute. 
Lesintrigues  tendent  toujours  à  la  mul- 
tiplication de  leur  efpéce  ;  &  une  intrigue 
en  engendre  aufli  naturellement  une  ^utre, 
qu'elle  fait  un  enfant. 

Constant. 
Je  fuis  au  difefpoir,  JVIonfieur,  que  rien 
fiô  puiiTe  vous  raffurer  fur  la  conduite  de 
Madame  votre  époufe,  femme  d'une  vertu 
diftinguée.  Je  croirois  commettre  un  cri- 
me d'avoir  d'elle  des  fentimens  pareils  aux 
vôtres ,  fi  elle  étoit  ma  femme. 
Le  Chevalier  Brute, 
Monfieur ,  fi  je  penfe  qu'avec  toute  /à 
vertu  elle  s'eftcomportéeunpeumal,  tant 
pis  pour  moi.  Ce  qui  s'ôte  à  l'honneur  des 
femmes ,  c'eft  toujours  le  mari  qui  le  perd. 
Constant. 
Vous  devez  ctre  content ,  Monfieur ,  de 
ce  que  vous  avez  entendu  pour  fa  juftifî- 
<;3lion»  Je  vous  prie ,  au  f  efte ,  de  me  par^. 

donner 
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clonner  fî  j'entre  fî  avant  dans  les  affaires 
de  votre  domeftique  ;   mais  je  me  crois 
obligé  de  le  faire ,  dès  que  je  vois  bien  que 
je  fuis  l'homme  dont  vous  êtes  jaloux.  Cela 
me  regarde  de  trop  près  pour  n'en  rien  dire. 
Le  Chevalier  Brute. 
Je  fbuhaiterois  feulement  que  cela  ne 
me  regardât  point ,  moi ,  &  je  ne  me  met- 
trons guère  en  peine  du  refte. 
Constant. 
Enfin ,  Monfieur,  fi  la  raifon  &  la  vérité 
ne  vous  fauroient  contenter,  je  ne  fais  plus 
qu'un  moyen  de  vous  fatisfaire  ;  vous  n'a- 
vez qu'à  parler. 

Le  Chevalier  Brute, 
Vous  êtes  bien  prompt ,  Monfieur.  Si 
j'avois  été  trouvé  dans  le  cabinet  de  votre 
femme  à  dire  mes  prières ,  je  vous  eufle 
donné  quatre  fois  plus  de  temps  pour  pren- 
dre votre  parti. 

Constant. 
S'il  ne  vous  faut  que  du  temps  pour  re- 
venir, Monfieur ,  nous  n'aurons  point  de 
querelle. 

H  E  A  R  t  F  R  e'  has  à  Confiant, 
Je  vous  avois  bien  dit  qu'il  n'en  vouloit 
point  tâter.  C'eft  le  meilleur  moyen  de  le 
mettre  à  la  raifon. 

Constant. 
LailTons-le  rêver.  Je  fuis  sûr  que  pouf 
famour  de  lui  il  me  déclarera  innoceob 
Ime  Vil,  X 
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Le  Chevalier  Brute  àpart,&d't{^ 
air  rêveur. 
Cela  eft  bien ....  Cela  va  le  mieux  da 
inonde.  Malgré  toute  l'intrigue  du  maria- 
ge de  cette  jeune  haridelle  ,  je  vois  bien 
que  je  fuis  cocu. ..  Il  y  a  fur  ma  tête  . .  ♦ 
lll  fe  fait  des  coynes.J  un  beau  panache  ; 
voilà  pourquoi  je  l'aiépoufëe .».  Je  voyois 
bien  auffl  qu'elle  ne  m'aimoit  pas  quand  je 
lui  faifois  l'amour.  N'eût-elle  pas  voulu 
alors  coucher  avec  moi  ?  Moi  quil'aimois, 
je  voulois.  coucher  avec  elle  :  mais  cela  eft 
pafTé,  &  c'eft  ma  bête^  Le  diable  ,  c'eft- 
comment  en  ufer  avec  elle  à  L'heure  qu'il, 
efl.  Si  je  mets  mes  cornes  dans  ma  poche, 
elle  en  deviendra  infolente  ;  iî  je  fais  du- 
bruit ,  voilà  fon  étalon  qui  me  coupera  Ja 
gorge.  La  queftion  eu  maintenantde  lavoir 
fî  je  vivrai  en  coquin ,  ou  fî  je  mourrai  en 
Héros.  Ma  foi  ,  les  plus  habiles  gens  ont 
toujours  conclu  fur  ce  fujet ,  qu'un  chien, 
en  vie  valoit  mieux  qu'un  lion  mort. 
[  à  Conjlant  &  à  Heartfré^ 
Meffieurs ,  ma  pafllon  &  mon  vin  font 
devenus  traitables.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai; 
jamais  rien  remarqué  dans  la  conduite  de 
ma  femme  qui  ait  dû  me  donner  aucun 
fbupçon  contre  elle  :  mais ,  après  tout,  la 
jaloufîe  eft  une  marque  d'amour ,  &  Ma- 
dame ne  s'en  doit  pas  tant  ftandaiifer.  Je 
{«nfe  ^ue  cela  doit  vous  iù£r&. 
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SCENE     XIII. 

Les  mêmes  AEleurs  de  la  Scène  précédente  , 
Madame  FANCIFUL  déguifée, qui 
vient  tirer  Belltnde  à  part  ;  peu  àprèt 
un  Laquais  vient  apporter  une  Lettre  à 
Heartfré  ,  R  A  S  O  R, 

Constant. 

JE  fuis  ravi  de  vous  voit  rendre  à  la 
raifon.  [  il  lui  donne  la  main.']  Je  vous 
prie  de  frapper  là-dedans,  J'elpere  que 
vous  me  regarderez  toujours ,  ainfî  que 
vous  faifîez  ci-devant ,  comme  un  de  vos 
meilleurs  amis. 

Le  Chevalier  Brute. 

[  à  part.'} 
Je  fuis  votre  ferviteur.  Le  rufé  fils  de 
putain  ! 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Je  vous  prie ,  pour  me  perfiiader  que 
«ous  fommes  toujours  amis ,  de  me  don- 
ner votre  confentement  pour  époufer  vOr 
tre  nièce. 

Le  Chevalier  Brute, 
Le  Diable  m'emporte  fi  je  veux  vous 
le  refufer.  [  à  part.']  Il  eft  temps  de  Ce  ié- 
iaire  d'elle.  Voilà  une  intriguante  biçff 

Yi) 
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éveillée  !  Que  cela  promet  d'être  bientôt 
la  plus  entendue  maquerelle  de  la  Ville  f 
Bellinde  à  Madame  Fanciful, 

Heartfré  votre  mari ,  dites- vous  l  Cela 
CÛ  impoflîble. 

Madame  F  a  n  c  i  p  u  i. 

lElles  font  toutes  les  deux 
in  un  coin  du  Tkéatre.'\ 

Plût  au  Ciel ,  Madame ,  que  cela  ne  fût 
pas  !  Mais  rien  n'eft  fî  véritable  ;  &  dans 
tout  le  monde  il  n'y  a  point  une  perfonne 
fi  miférable.  Je  fuis  jeune  ;  &  fi  mes  amis 
&  mon  miroir  ne  me  flattent  point ,  la  na- 
ture m'a  aflez  bien  partagée.  La  fortune 
ne  m'avoit  point  non-plus  été  cruelle  ,  & 
j'avois  plus  de  bien  qu'il  ne  devoit  efpérer 
d'en  rencontrer.  Mais  y  en  s'emparant  de 
mon  cœur ,  il  s'eft  aufH  rendu  maître  de 
tout  le  refte  ,  &  il  m'a  déshonorée  &  ré- 
duite à  la  mendicité  en  même  temps.  A 
peine  ,  Madame  ,  ce  vilain  me  donne-t'il 
de  quoi  me  nourrir  ,  fans  que  j'ofe  encore 
m'en  plaindre  à  perfonne  ;  car  il  a  juré 
qu'il  me  tueroit  C\  jamais  l'on  venoit  à  fa- 
¥oir  que  je  fufîè  fa  femme,  l  Elle  fleure,} 
Bellinde» 

Le  traître  ! 

Madame  Fanciful. 

J'ai  oiii  dire  par  haz.ard  qu'il  vous  faifoit 
Tamour,  &  je  fuis  accourue  pour  vous 
içnast  un  avis  ^ui  vous  fit  éviter  votre 
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■malheur.  Vous  voyez  ,  Madame  ,  que  je 
fers  encore  l'infaine  malgré  Ton  ingratitu- 
de. Je  n'avois  qu'à  le  IsifTer  prendre  une 
féconde  femme  pour  avoir  le  plaifir  de  le 
Toir  pendre.  lElle  pleure.^ 

B  É  L  L  I  N  D  E. 

La  pauvre  femme  !  Qu'elle  me  fait  de 
XompafTion  ! 

[  Elles  continuent  de  far  1er  enfemhk.'} 

HeartïRe'  à  fart. 

Quel  Diable  eft-ce  là  l  Ai-je  bien  lu  ? 
Il  faut  relire. 

[  Il  lit.  J 
Qttoiquefaie  des  raifcns  four  vous  cacher 
mon  nom  jufques  à  ce  que  je  vous  voye,vous 
connourez  cefendant  far  la  nature  de  l'avis, 
qu'il  ne  feut  venir  que  d'un  bon  ami.  J'ai 
couché  avec  Bdlinde, 

Bon. 

Tai  un  enfant  d'elle. 

Cela  va  encore  mieux. 

Lequel  ejî  fréfentement  en  nourrice. 

Le  Ciel  foit  loué. 

Je  fenfe  qu'un  fécond  efî  fur  le  métiers 

Cela  n'a  pas  commencé  d'aujourd'hui, 

J^eujfe  nié  toute  cette  intrigue  à  la  quef- 
tion  ;  mais  l'amitié  m'oblige  de  vous  le  dé- 
clarer :  j'ai  fîl  que  vous  Palliez  éfoufer  ,  ô* 
Je  n'ai  pas  voulu  vous  laijfer faire  une  fi  mé- 
chante  affaire.  Profitez  de  mon  avis ,  Ù^ar» 
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dez-moi  toujours  le  fecret  ;  je  vous  euprle" 

rai  de  bouche  dans  feu.  Adieu. 

[  Madoine  Fanciful  fe  retire  à  V écart,  J 
Constant  à  Bellinde. 
Venez ,  Madame  ;  envoyerons  nous 
chercher  le  Curé;  car  je  croi  qu'il  n'y  a  pas 
ici  grande  befogne  pour  le  Notaire  .'  Les 
cadets  n'ont  rien  à  apporter  en  mariage 
que  leurs  cœurs ,  &  je  crois  que  mon  ami 
eft  tout  diipofé  à  vous  donne*  le  fien  fan* 
daufes. 

Bellini>e  d'un  air  railleur. 
Etes-vous  bien  afluré ,  Monfieur ,  qu'il 
n'y  ait  point  deiTus  quelque  vieille  hypo- 
iliéque. 

Heartfre'  d^un  air  froid. 
Si  vous  l'appréhendez ,  Matlame  ,  il  n'y 
a  qu'à  différer  le  mariage  jufques  à  ce  que 
vous  foyez  bien  sûre  que  je  les  aye  purgées, 
Bellinde  à  fart. 
Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire?  Les  battus 
payeront  l'amende. 

[  à  Heartfre.  "] 
Nous  le  différerons ,  Moniîeur  ,  tant 
çue  vous  le  jugerez  à  propos. 
Heartfre'. 
Oui ,  Madame ,  &  plus  nous  le  différe- 
rons ,  moins  nous  courrons  rifque  de  nous 
tromper.  Je  crois ,  pour  bonnes  raifons  , 
que  nous  ne  devons  point  prendre  un  ter- 
ane  plus  court  que  neuf  c&oif» 


CURIEUX.         zSy. 

B  E  L  L  I  N  D  E. 

Je  ne  m'étonne  point  qu'il  faille  tant  de 
temps  pour  vous  rcfoudre.  On  n'èft  guère 
hardi  ,  quand  la  confciênce  nous  reprocha 
certaines  chofes. 

H  E  A  R  T  F  R  e'. 
Je  m'étonne  aufll  peu  ,  que  vous  vouj 
foyez  déterminée  fi  vite.   Une  femme  a 
bien-totpris  fon  parti ,  quand  la  confeience- 
lui  reproche  certaines  chofes, 
Bellinde. 
Que  veut  dire  cet  honnête  Monfîeur-UÎ 

H  E  A  R  T  F  R  e'» 
Qu'entend  Madame  ? 

Le  Chevalier  K  R  u  t  E. 
Que  diable  veulent- ils  dire  tous  deux  ? 
£  Bellinde  &  Heanfré  font  qiielqug 
tour  en  colère,  ] 
R  A  s  G  R. 
En  vérité  ,  je  fuis  prêt  de  pleurer  moî- 
ttiéme ,  quand  je  vois  une  fi  belle  fére  prête 
tfétre  troublée.  La  pefte  à  Madame  Fan- 
ciful ,  à  toutes  fes  intrigues  &  à  fa  Fran- 
çoife.  C'eft  une  folle,  une  malfaifame ,  une 
chienne  ;  &  quand  je  me  ferois  faitcafler 
les  os  pour  l'amour  d'elle,  ma  récompenfe 
fera  le  gros  lot.  Elles  ne  font  point  forties  ; 
je  veux  les  aller  prendre  par  les  oreilles  , 
les  tirer  jufques  ici ,  &  découvrir  la  conju- 
siation  ,  pour  obtenir  mon  pardon, 

£  U  va  chercher  Madame  Faaciful,  } 
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Constant. 
Heartfré  ,  je  vous  prie  de  vous  expli- 
quer. 

H  E  A  R  T  r  R  e\ 
Je  la  viens  d'échapper  belle,  grâce  à 
mon  étoile  &  à  mon  ami. 

B  £  L  L  I  N  D  E. 

Je  fuis  heureufe  que  les  chofes  n'ayenfi 
pas  été  plus  avancées.  L'indigne  homme! 
Madame  Brute. 

Qui  peut  donner  fujet  à  ceci ,  &  qu'en 
penfer  i 

Bellinde. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu'il  veut  dire.  Ce  que 
j'ai  à  vous  dire  ,  moi ,  c'eft  que  fi  je  l'eufie 
époufé. ...  je  n'aurois  pas  eu  de  mari» 
Heartfré*. 
Je  ne  la  comprens  point  ;  mais  je  fais 
tien  que  fi  je  l'euffe  époufée ,  j'euiTe  eu 
une  femme ,  moi ,  &  toute  faite  encore. 
Le  Chevalier  Brute. 
Vos  gens  d'efprit  afteâent  des  expref^ 
fions  fi  extraordinaires ,  que  l'on  n'y  com- 
prend rien.  Que  la  pefte  vous  iàififfe  tous 
deux  !  Avez-vous  envie  de  parler  de  ma- 
nière que  les  hommes  vous  puiÛent  en- 
tendre ? 

l  Rafor  entre  en  habit  de  pénitent ,  &  il 
traîne  avec  lui  Madame  Fanciful  ô*. 
la  Françoîfe.  } 

R  A  S  0  R* 
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Ras  ou. 

Si  elles  ne  veulent  point  parler ,  je  fec- 
virai  bien  d'interprète ,  moi. 

Madame  Brute. 
Ciel  !  Qu'eft-ce  que  ceci  ? 

R  A  s  o  R. 
Un  pécheur ,  mais  repentant.  C'eft  le 
bois  dont  on  a  toujours  fait  les  Saints. 
Madame  Brute. 
Que  veut  dire  cette  foudaine  métamor< 
pholê  ?  A  quel  deiTein  ? , , .  ^^ 
R  A  s  o  R. 
Pour  obtenir  mon  pardon.' 
Madame  Brute. 
De  quoi  ?  A  qui  voulez-vous  deman-» 
der  grâce  i 

R  A  s  o:r. 
A  vous ,  Madame  ,  la  première ,  pour 
une  menterie  diabolique  contre  votre  hon- 
neur que  j'ai  accufé  d'avoir  fait  naufrage 
au  Jardin  du  Printemps.  A  mon  maître 
enfuite ,  pour  lui  avoir  mis  martel  en  tête, 
[  â  Confiant.  ] 

En  troifiéme  lieu  ,  à  cet  honnête  hom- 
me ,  pour  l'avoir  fait  le  Héros  de  mon 
Roman. 

[  à  Heanfré,  J 

A  vous ,  Monfieur ,  enfuite  ,  pour  vous 
avoir  marié  clandeftinement ,  fans  publi- 
cation de  bans ,  difpenfe  de  l'Evêque ,  coni 
Tome  y  11,  Z 
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fentement  de  parens ,  &  même  fans  quô 
FOUS  en  Truffiez  rien. 

làBellmde.'\ 
Et  à  vous  enfin ,  ma  belle  Dame ,  pour 
avoir  dit  que  la  terre  étoit  déjà  enfemen- 
cée  ,  quand  il  étoit  vrai  que  la  charue  n'y 
avoit  pas  encore  paffé. 

Le  Chevalier  Brute  à  part. 
Après  tout ,  c'eft  encore  un  point  à  dé- 
battre, fi  je  fuis  cocu  ou  non. 

Bellinde  à  Rafor. 
Si  vous  voulez.  confelTer  les  chofes ,  & 
dire  qui  vous  avoit  poufTé  à  ces  médifan» 
ces ,  je  vous  pardonne,  moi  qui  fuis  la  plus 
ofîenfée  ,  &  je  me  fais  fort  d'obtenir  une 
pareille  grâce  de  tout  le  monde. 
R  A  s  o  R. 
Le  Diable  &  toute  fa  fequelle.  Une  fem- 
me m'a  tenté ,  la  convoitife  m'a  aftbibli...» 
&  le  ferpent  eft  devenu  le  plus  fort.  L'hif- 
toire  de  la  chute  du  premier  homme  eft  le 
récit  de  la  mienne, 

Bellinde. 
Dites-nous  donc,  Monfieur  Adam ,  qui 
a  été  votre  Eve  î 

R  A  s  o  R  à  la  Françoife, 

Démafquez-vous  pour  l'honneur  de  la 
France. 

Tous  enfemble» 

Jjà  Françoife  ! 
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La  Franco  i  s  e. 
Je  demande  mille  pardons  à  l'honorable 
compagnie. 

Le  Chevalier  Brute  à  Rafor, 

Loin  d'éclaircir  le  myftere,  tout  ceci  ne 
(ert  qu'à  robfcurcir.  Allons ,  fils  de  putain, 
^u'on  débrouille  au  plutôt  ce  ^ue  cela  veuc' 
dire. 

R  A  s  O  R, 

Un  inftant  va  tout  éclaircir.  Il  eft  vrai 
que  c'eft  Mademoifelle  qui  m'a  tenté, 

[  Il  montre  la  Franc oife.'] 
Voilà  la  femme  qui  m'a  féduite. 

[  montrant  Madame  FancifuL] 
Mais  voici  le  ferpent  qui  l'a  tentée  d'a- 
bord ;  & ,  iî  mes  prières  pouvoient  être 
exaucées  ,  fon  châtiment  ne  feroit  pas 
moindre  que  celui  du  ferpent  d'autrefois  » 
pour  avoir  imité  fa  malice. 

[  Il  lui  6 te  fon  mafqtie,'] 
Que  ceci  puiiïe-t-il  lui  refter  collé  (ur  U 
peau  tous  les  jours  de  fa  vie  ! 
"Tous  enfemble. 
Madame  Fanciful  ! 

Bellinde. 
L'imperdnente  ! 

Madame   Brute, 
La  ridicule  ! 

Tout  enfemhht 
Ha  ;  ha  )  ha }  ha» 
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Bellinde  à  Madame  FancifuF. 
Vous  me  permettrez ,  Madame,  de  vous 
faire  des  complimens  de  conjouiffance  fur 
votre  mariage  ,  puifque  vous  me  l'avez 
appris  vous-même.  Monfieur  Heartfré ,  je 
fuis  terriblement  en  colère  contre  vous. 
Quoi ,  fonger  à  prendre  une  autre  femme 
dans  le  temps  que  vous  en  avez  une  aufli 
aimable  que  Madame  ! 

Tous  enfemble. 
Ha  ->  lia ,  ha ,  ha ,  ha. 

Madame  Fanciful» 
Je  leur  fouhaite  de  fentir  un  jour  au* 
tant  de  confufion  que  j'en  ai, 

La   François  F. 
Que  Le  Diable  étouffe  ce  maraut  de 
Rafor! 

Bellinde  a  Madame  Fancîfuî, 
Madame ,  vous  paroifTez  toute  décon- 
certée :  feroit-ce  quelque  mal  de  cœur  de 
groflefle  ?  Allons  vite ,  Monfieur  Heartfré, 
/donnez  à  Madame  votre  flacon  d'Eau  de 
la  Reine  d'Hongrie.  Cela  eft  étrange  ,  il 
en  eft  aufll  pçu  émû  ,  &  paroît  aufli  indif- 
férent ,  que  s'il  étoit  véritablement  votra 

VOAÏU 

Madame  Fanciful. 
Vos  plaisanteries  ne  valent  guéres  mieux 
que  vous ,  Bellinde  :  vous  croyez  triom- 
pher d'une  rivale  à  l'heure  qu'il  eft.  Hélas  ! 
133a  |>auvrç  fUle ,  c'eft  par  d'autres  motUs 
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^ue  ceux  que  vous  vous  imaginez  que  j'ai 
agi.  Voyant  combien  vous  feriez  mauvaiie 
femme  ,  &  lui  méchant  mari ,  je  voulois 
prévenir  un  fî  mauvais  ménage ,  crainte 
que  l'efprit  ne  tournât  à  tous  deux.  Hé  , 
hé  ,  hé, 

[  Elle  fort  en  riant ,  &  ta  Françoife  laftiît,'} 
La  Françoise. 
Fi ,  fi  ,  fi  ,  fi. 

Tous  enfemble. 
Ha ,  ha  ,  ha  ,  ha  ,  ha. 

Le  Chevalier  B  r  u  t  Ei 
Je  fouhaite  à  celui  qui  me  veut  mal  j 
yépoufer  cette  femme-là. 


SCENE   DERNIERE. 

Madame  RRUTE,  BELLINDE, 

Le  Chev. BRUTE,  CONSTANT, 

HEARTFRÉ,  RASOR. 

Bellinde. 

LA  pauvre  créature ,  qu'elle  eft  folle! 
Je  lui  pardonne  de  bon  cœur. 

H  E  A  R  T  F  R  E*. 

Puîfque  vous  avez  tant  de  bonté  pour 
elle ,  je  me  flatte ,  Madame ,  d'obtenir  aufli 
taon  pardon, 

Z  ii] 
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Bellinde. 
J'aurois  mauvaife  grâce  de  vous  faire 
languir  après ,  quand  je  fuis  coupable  de 
la  même  faute, 

H  E  A  R  T  r  R  e'. 

Puis  donc  que  les  grâces  font  fignces 
des  deux  cô:és ,  vous  voulez  bien  venir  à 
l'Eglife  pour  terminer  ce  grand  ouvrage. 
Constant. 

Avant  que  vous  fortiez ,  foufïrez  que 
je  vous  régale  d'une  chanfon(i)  qu'une 
jeune  mariée  a  faite  depuis  quatre  jours  ; 
faites-en  votre  profit  tous  deux. 


(  I  )  Il  y  n  itvs  l\'{':sl'-'i    1     n«;i  de  uicet ,   Ircf  liirvneufi 
•»«  Cbinfin  fur  uat  £tirr.itrt     \    ps^r  ttte  f.mnit  en  fmrftii, 

Win  du  cinquième  ^  dernier  ACîe% 
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MAXIME, 

Quon  ne  doit  jamais  manquer 
à  Jes  amis  (i). 

CEtte  maxime  eft  généralement  ap- 
prouvée. L'ami  le  plus  foible  &  le 
plus  ferme  ,  l'ingrat  &  le  reconnoiiïant , 
tiennent  le  même  langage  ;  néanmoins  il 
en  eft  peu  qui  pratiquent  ce  qu'ils  difent. 
S'agit-il  de  raifonner  de  la  reconnoiffance 
d'un  bienfait  f  mille  gens  rafinent  fur  les 
difcours  de  Sénéque.  Eft -il  queftion  de 
s'acquitter  envers  le  bienfaiteur  ?  perfon- 
ne  n'avoue  franchement  la  dette  ,  &  ne 
convient  du  prix  du  bienfait.  Celui  qui  a 
donné,  groffit  les  objets  ;  celui  qui  a  reçu, 
les  diminue.  Le  monde  eft  plein  de  fanfa- 
rons Se  d'hypocrites  en  amitié 

Cependant  il  eft  certain  que  l'amitié  eft 
un  commerce  ;  le  trafic  en  doit  être  hon- 
nête :  mais  enfin  c'eft  un  trafic.  Celui  qui 
y  a  mis  le  plus ,  en  doit  le  plus  retirer  :  il 


(  «  )  Quoique  les  deux 
Pièces  fuivantes  ayent  éié 
iJcfigurces  dans  les  £<liiions 
des  Oeuvres  de  M.  Je  Saint- 
Evremond  ,  jufqu'au  point 
<]ue  l'Auteur  a  marqué  qu'il 
«'/  recooQoilToit  rien  ,  ce- 


pendant ,  puifqu'il  n'a  pu 
voulu  fe  donner  la  peine  de 
les  refaire  ,  on  a  cru  ne  pas 
defobllger  le  public  en  Ici 
mertani  ici  lelles  qu'on  les 
trouve  imprimées  dans  Ici 
anciennes  F.dliioos. 

Zili] 
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r'eft  pas  permis  de  le  rompre ,  fans  vènlt 
à  compte.  Mais ,  où  trouve-t-on  des  gens 
qui  comptent  de  bonne  foi ,  &  q.ui  ne  met- 
ient  dans  la  balance  le  plus  léger  déplaifir, 
pour  contre-pefer  le  fervice  du  plus  grand 
poîds  ? 

Chacun  vante  ion  cœur  ;  c'eft  une  va- 
îiité  à  la  mode  :  vous  n'entendez  plus  dire 
autre  chofe  ;  on  n'en  rougit  point.  Après 
cela,  chacun  fe  fait  une  régie  de  recon- 
noiffance ,  toujours  commode  pour  lui , 
toujours  incommode  pour  fes  amis  :  Ta- 
cite nous  en  dit  la  raifon  ;  c'eft  que  notre 
«econnoiflance  s'exerce  à  nos  dépens  ,  & 
celle  d'autrui  à  notre  profit. 

Celui  qui  fait  du  bien ,  parce  qu'il  fe 
croit  obligé  d'en  faire ,  le  fait  prefque  tou- 
jours de  mauvaife  grâce  :  il  regarde  foa 
«levoir  comme  un  maître  fâcheux  :  il  cher- 
che les  occafions  de  s'affranchir ,  &  de  le- 
couer  un  ioug  qu'il  ne  porte  qu'à  regret. 

De-là  vient  que  les  offices  de  ces  gens- 
là  ont  je  ne  fai  quoi  de  languiflant  qui  6te 
toute  la  fleur  du  bien  qu'ils  nous  font.  En 
«lùfliez-vous  mourir  de  honte  ,  il  faut  leur 
expliquer  tous  vos  befoins ,  &  les  expli- 
quer plus  d'une  fois ,  fî  vous  voulez  qu'ils 
vous  entendent.  Il  faut  les  poulTer  conti- 
nuellement par  rintérét  de  leur  propre 
gloire  ,  &  leur  applanir  tous  les  chemins. 
Leur  cœur  eft  toujours  dans  une  efpéce  de 
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îèthafgie  :  fecouez  -  les ,  ils  fe  réveillent 
pour  un  moment ,  &  donnent  quelque  li- 
gne de  vie  :  ne  leur  dites  plus  rien ,  ils  re- 
tombent dans  leur  premier  état. 

Au  contraire  ,  les  offices  des  vrais  amis 
ont  je  ne  fai  quoi  de  vif  &  d'animé ,  qui  va 
toujours  au-devant  de  nos  befoins ,  &  qui 
prévient  même  jufqu'à  nos  deiirs.Ils  trou- 
vent tout  facile  :  on  eft  quelquefois  con- 
traint de  les  retenir,  &  de  tempérer  cette  ar- 
deur qui  les  porte  au  bien.  C'eft  d'eux  qu'on 
peut  dire  véritablement ,  qu'ils  croyent 
avoir  perdu  la  journée  où  ils  n'ont  rien 
fait  pour  ceux  qu'ils  aiment , 

Mais  rhonneur  qui  fe  déguife  fous  le 
nom  d'amitié  ,  n'eft  qu'un  amour  propre 
qui  fe  fert  lui-même  dans  la  perfonne  qu'il 
fait  femblant  de  fervir.  L'ami  qui  n'agit 
que  par  ce  motif,  va  feulement  au  bien  à 
mefure  que  le  foin  de  fa  réputation  l'en- 
traîne :  il  s'arrête  tout  court ,  dès  qu'il  n'a 
plus  de  témoins  :  c'eft  un  faux  brave  qui 
tourne  les  yeux  pour  voir  fi  on  le  regarde  : 
c'eft  un  hypocrite  qui  donne  l'aumône  à 
regret,  &  qui  ne  paye  ce  tribut  à  Dieu  que 
pour  tromper  les  hommes. 

Il  eft  encore  d'autres  amis  qui  n'ont  pouf 
•but  que  de  fe  contenter.  Cette  loi  intérieu- 
re qy'ils  s'impofent  à  eux-mêmes,  les  rend 
fidèles  &  bien-faifans  :  mais  il  y  a  dans  tou- 
tes leurs  avions  ime  régularité  gênée  qui 
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embarrafle  ceux  qu'ils  obligent.  Tout  fê 
fait  chez  eux  par  poids  &  par  mefure.  Mal- 
heur à  celui  qui  a  befoin  de  leur  fervice  » 
quand  ils  croyent  avoir  rempli  leurs  de- 
voirs. 

Pourvu  qu'ils  n'ayent  rien  à  fe  repro- 
cher ,  rinfortune  d'autrui  ne  les  touche 
point  ;  au  contraire  ,  ils  feroient  marris 
qu'elle  finît  iî-tôt  :  ils  la  font  durer  quel- 
quefois ,  pour  faire  durer  leur  gloire.  Ils 
s'applaudilfent  ',  ils  triomphent  en  fecret 
d'une  difgrace  qui  leur  donne  occafion  de 
fe  fignaler.  Au  lieu  de  chercher  les  moyens 
les  plus  prompts  pour  vous  fecourir  ,  ils 
cherchent  les  plus  éclatans  pour  fe  faire 
honneur  :  ils  marchent  toujours  à  grand 
bruit  ;  &  enfin  ,  ils  regardent  leurs  amis 
comme  des  viâimes  dévouées  à  leur  répu- 
tation. A  dire  vrai ,  ces  gens-là  n'aiment 
qu'eux  ;  & ,  s'ils  croyent  ne  point  mériter 
de  reproche ,  on  peut  croire  aufli  qu'ils  ne 
méritent  pas  de  reconnoiiïance. 

Vous  en  voyez  d'autres  pafler  leur  vîe 
en  formalités  &  en  bienféances  ;  ils  ne 
vous  pardonnent  pas  une  cérémonie.  Ce 
font  les  premiers  hommes  du  monde  pour 
confoler  fur  la  mort  d'un  père  ,  ou  pour 
faire  des  offres  de  fèrvice  après  qu'on  a  tiré 
l'épée.  Le  péril  eft-il  paffé  ,  ils  fe  mettent 
en  garnifon  chez  vous,  &  ne  vous  quittent 
non  plus  que  votre  ombre.  Ils  font  tou-» 
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jours  efclaves  de  la  circonfpeâion  ;  grands 
admirateurs  de  leur  propre  vertu  ;  tyrans 
d'eux-mêmes  &  de  ceux  qui  leur  doivent. 

Il  faut  avouer  que  ces  contraintes  gê- 
nent extrêmement  une  ame  libre.  Il  n'eft 
point  de  bienfait  qu'on  n'achète  trop  cher 
à  ce  prix  :  il  n'eft  point  de  malheur  pire 
que  celui  d'être  fervi  de  la  forte.  Aimer 
parce  qu'on  le  doit ,  n'eft  pas  aimer. 

Cependant,  fi  les  amitiés  qui  ne  font  ani- 
mées que  par  le  devoir,  ont  je  ne  fai  quoi 
delanguilfant  ou  de  fâcheux,  celles  qui  Ce 
font  par  la  reïïemblance  des  humeurs  ,  & 
par  la  communication  des  plaifîrs,  font  fort 
fujettes  au  changement. 

Puifqu'on  fe  dégoûte  quelquefois  de  foi- 
méme ,  il  eft  encore  plus  aifé  de  fe  dégoû- 
ter des  autres.  La  fin  de  l'amitié  dépend 
moins  de  notre  volonté  que  le  commen- 
cement. Il  n'y  a  point  de  fympathie  Ci  par- 
faite, qui  ne  ibit  mêlée  de  quelque  contra- 
riété ;  point  d*?.grément  à  l'épreuve  d'une 
familiarité  continuelle.  Les  plus  belles  pat 
fions  fe  rendent  ridicules  en  vieillifTant  r 
les  plus  fortes  amitiés  s'affoibliiïent  avec 
le  temps  ;  chaque  jour  y  fait  quelque  brè- 
che. On  veut  d'abord  aller  fi  vite  ,  qu'on 
manque  d'haleine  à  moitié  chemin.  On  Ce 
lafTe  foi-même  ,  &  on  lafTe  les  autres. 

Après  tout,  dit  un  ami  léger  ,  c'eft  une 
chofe  bien  laflante  que  de  dire  toute  fa  vie 
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à  une  même  peiTonne  :  Je  vous  aime.  Rien 
n'approche  de  l'ennui  que  donne  une  pal^ 
iîon  qui  dure  trop.  On  a  beau  s'évertuec 
pour  cacher  fon  dégoût ,  &  jouer  d'indue- 
trie  pour  entretenir  le  commerce ,  les  let- 
tres deviennent  féches  ,  les  converfations 
languiffent,  l'amour  bâille,  la  Dame  comp- 
te toutes  les  heures  ;  chacun  enfin  le  voit 
réduit  à  parler  de  la  pluie  ou  du  beau  t-emps. 
Il  n'y  a  fi  bel  elprit  en  amour  ,  qui  ne  s'é- 
puife  ;  il  n'y  a  fi  bon  cœur  en  amitié  ,  qui 
ne  fe  rebute.  Le  goîit  des  meilleures  chofes 
change  avant  qu'elles  ayent  changé. 

Quand  le  feul  intérêt  de  nos  divertifle- 
mens  forme  le  nœud  de  l'amitié  ,  l'abfen- 
ce,  les  occupations,  les  chagrins  de  la  vie 
peuvent  le  dénouer.  De  nouvelles  dou- 
ceurs qu'on  goûte  avec  de  nouveaux  amis, 
effacent  le  fouvenir  des  contentemens  paJP- 
fés.  Les  premiers  plaifirs  de  chaque  enga- 
gement ont  je  ne  fai  quoi  de  piquant  qui 
excite  le  defir  de  s'engager  davantage  : 
dès  qu'ils  deviennent  plus  iblides,  ils  raffa- 
iîent. 

C'eft  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  raîfon  de 
reprocher  le  changement  comme  un  fort 
grand  mal  :  il  ne  dépend  gucres  plus  de 
certaines  gens  d'aimer  ou  de  n'aimer  pas, 
que  de  fe  porter  bien  ou  d'ctre  malades. 
Tout  ce  qu'on  peut  demander  raifonnable- 
luentauxperfgnnes  légères,  c'ell  d'avouet 
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de  bonne  foi  leur  légèreté  ,  &  de  ne  pas 
ajouter  la  trahifon  à  l'inconflance. 

Car  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  les 
amitiés  les  mieux  établies ,  que  les  confi- 
dences les  plus  étroites ,  fe  relâchent  infen- 
fîblement.  Nous  avons  tort  de  nous  récrier 
contre  l'ingratitude,  &de  blâmer  ceux  qui 
nous  quittent  :  nous  fommes  quelquefois 
bien-aifes  qu'ils  nous  donnent  l'exemple  de 
changer.  Nous  cherchons  querelle  ;  nous 
faifons  femblant  d'être  bien  fâchés ,  afin 
d'avoir  quelque  prétexte  pour  nous  mettre 
en  liberté.  Mais ,  quand  ce  feroit  une  vraie 
cokre,  peut-être  n'eft-ce  point  leur  faute; 
peut-être  eft-ce  la  nôtre.  Qui  de  nous  a 
droit  d'en  juger  ?  Ce  que  nous  appelions 
un  crime  de  cœur,  eft  bien  fouvent  un  dé- 
faut de  la  nature.  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
nous  fuflions  afTez  parfaits  pour  être  tou- 
jours aimables;  pourquoi  voulons -nous 
être  toujours  aimés  ? 

Nous  prenions  fans  doute  plus  de  foin 
au  commencement  de  cacher  nos  imper- 
fections :  nos  complaifances  tenoient  lieu 
d'un  plus  grand  mérite.  Nous  avions  les 
grâces  de  la  nouveauté  :  ces  grâces  ref- 
Semblent  à  une  certaine  fleur  que  la  rofée 
ripand  fur  les  fruits  :  il  eft  peu  de  mains 
alTez  adroites  pour  les  cueillir  fans  la  gâter. 

Il  faut  donc  avouer  que  les  honnêtes-. 
g£ns  même  tiouvent  daiis  les  plus  fortes 


178  MÉLANGE 

liaifonsjdes  intervalles  d'afToupiffement  8c 
de  langueur  ,  dont  ils  ne  connoiiïent  pas 
toujours  la  caufe.  Cette  langueur  ,  quand 
elle  n'eft  pas  foutenue ,  palïe  enfin  jufqu'à 
la  mort  de  Tamitié  ,  û  l'honneur  ne  vient 
à  fon  fecours. 

C'eft  l'honneur  qui  s'efforce  quelquefois 
de  cacher  les  défauts  du  cœur  ,  qui  joue  le 
perfonnage  de  la  tendrelTe ,  qui  fauve  les 
apparences  pour  quelque  temps ,  jufqu'à 
ce  que  l'inclination  fe  réveille  &  qu'elle 
reprenne  fa  première  vigueur. 

Je  n'entens  pas  cet  honneur  formaîifte 
&  façonnier ,  qui  nous  eft  à  charge  par  des 
régies  &  par  des  mines  ridicules  ;  qui  ôte 
tout  aux  malheureux ,  jufqu'au  prétexte  de 
fe  plaindre  ,  &  dont  la  tyrannie  devient 
quelquefois  plus  inlupportable  que  l'infi- 
délité même. 

Je  parle  d'une  droite  raîfon  ,  qui  s'ac- 
corde avec  les  imperfections  de  notre  natu- 
re ,  qui  les  redrefte  du  mieux  qu'elle  peut, 
qui  eft  ennemie  de  l'affeflation  ,  qui  va  au 
bien  pour  le  bien  feul ,  &  loin  de  tous  les 
détours  de  l'amour-propre;  qui  eft  tou- 
jours prête  à  faire  plaifîr ,  &  qui  croit  n'en 
avoir  jamais  aiïez  fait  ;  qui  ne  s'applaudit 
point ,  &  qui  ne  cherche  point  auflî  l'ap- 
plaudilTement  du  monde. 

Il  eft  donc  vrai  que  ces  deux  qualités 
ont  befoin  l'une  de  l'autre  j  &  que  fi  Thon- 
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tieur  (ans  l'amitié  manque  d'agrément,  Ta- 
mitié  qui  n'eft  pas  foutenue  de  l'honneur, 
eft  toujours  mal  affûrée. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  LE  COMTE 
D'  O  L  O  N  N  E. 

JE  ne  faî  comme  vous  reconnoîtrez  les 
fervices  que  je  vous  rens.  L'ingratitude 
eft  grande  en  ce  fîécle-ci  :  mais  je  puis 
vous  alîîirer  que  depuis  quatorze  ans  de 
notre  connoifTance ,  je  n'ai  jamais  foutenu 
l'intérêt  de  mon  ami  avec  tant  de  vigueur 
qu'en  cette  occafion. 

Quelque  fujet  que  vous  ayez  donné  à 
Mademoifelle  de  Leuville  de  Ce  plaindre 
de  vous ,  elle  parle  de  votre  aftion  avec 
beaucoup  de  modeftie  ;  &  ,  fans  confidé- 
rer  que  vous  lui  avez  manqué  de  parole  , 
elle  auroit  aflez  de  générofité  pour  vous 
juftifier ,  fi  elle  trouvoit  lieu  de  le  faire. 
Mais  la  droite  raifon  de  Monfieur  de  Rou- 
ville ,  plus  tranchante  que  les  couteaux  de 
Catelouze ,  taille  &  coupe  de  tous  cotés  ; 
enforte  q^ue  moi  qui  vous  parle ,  j'ai  déjà 
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reçu  plus  de  vingt  blefTures  dont  je  penfe 
qne  j'aurai  bien  de  la  peine  à  me  guérir. 

Il  fit  hier  la  généalogie  de  votre  iVIai- 
fon  ;  &  il  eft  vrai  que  tous  les  morts  lui 
font  fort  obligés.  Deux  cens  ans  avant 
Louis  de  la  Trimouille ,  il  trouva  des  gens 
confidérables  dans  votre  race.  Les  allian- 
ces ,  les  dignités ,  les  gouvernemens ,  les 
grandes  charges ,  les  fonds  de  terre,  n'y  fu- 
rent pas  oubliés  ;  mais  de -là  il  vous  fit 
voyager  en  coche. 

Pour  pouffer  l'affaire  à  bout ,  il  entra 
dans  l'intérêt  de  Monlîeur  de  B.  D.  &  fou- 
tint  Monfieur  du  Tillet  avec  des  raifons  fî 
apparentes ,  que  toute  la  compagnie  fe 
rendit  en  fa  faveur.  Faites  le  délicat  à  vo- 
tre retour,  au  choix  des  gens ,  Si  vous  trou-» 
verez  à  qui  parler. 

Monfieur  de  la  Rochefoucaut  dit  la  mê- 
me chofe  que  j'avois  dite  auparavant,  que 
c'étoit  une  copie  de  Monfieur  de  S.  grand 
original  de  fon  côté  ,  comme  vous  l'êtes 
aufli  du  vôtre  :  il  croyoit  que  vos  manières 
dévoient  être  différentes. 

L'amitié  de  Monfieur  le  Commandeur 
de  Souvré  a  quelque  délicateffe  qui  ne  me 
déplaît  pas  :  il  ne  peut  fouffrir  qu'après  une 
converfation  de  quatre  heures ,  &  une  con- 
fiance de  plufieurs  années ,  vous  ayez  pu 
lui  cacher  bien  finement  ce  beau  voyage. 

Ne  me  faites  pas  parler,  dit  Monfieur  le 
Commandeuc 
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Commandeur  de  J.  Les  cornes  me  vien- 
nent à  la  tête  de  voir  ce  que  je  vois.  I\Ion- 
fieur  J .  dans  le  coche  !  N'en  parlons  pas 
davantage  ;  il  efl  de  nos  amis  :  mais  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  pafle  des 
gens  du  monde  aux  barbons  qui  font  un 
bruit  effroyable. 

On  raifonna  pins  hier  fur  vôtre  départ^ 
qu'on  ne  fit  fur  la  mort  de  Guillemot.  M. 
B.  après  quelque  petit  haulfement  d'épau- 
le ,  parla  de  l'équipage  qu'il  mène  à  Bour- 
bon, &  de  la  façon  qu'il  a  vécu  toute  fa  vie. 

Il  y  a  long- temps  que  je  fuis  des  amis  de 
Monfieur  J,  reprit  M.  B.  fort  obligeam- 
ment :  fi  j'avois  fii  cela ,  je  lui  aurois  offert 
un  caroffe  &  fîx  chevaux.  Le  gros  des  bar- 
bons murmuroit  ;  &  B.  B.  après  avoir  fait 
de  nouvelles  proteflations  d'aller  à  pied 
tant  qu'il  vivroit ,  engagea  fon  honneur 
&  fa  parole  de  n'entrer  jamais  dans  le  Ca- 
rolTe  d'Orléans. 

L'affaire  devint  inenfiblement  très-fâ- 
cheufe  ;  & ,  fans  Monfieur  M.  qui  rompit 
la  converfation,  je  ne  fa  vois  plus  que  dire. 
Tout  d'un  coup  il  fe  leva  ,  &  d'une  voix 
dont  l'autorité  eft  reconnue  :3î  JVlefTieurs, 
9ï  Meffieurs ,  on  ne  me  fait  point  de  plaifîr 
M  de  parler  de  mon  beau-pere.  Tout  me 
3>  plait  de  mon  beau-pere  ,  jufqu'à  fon 
»  voyage  ;  il  eft  fort  bien  en  coche  :  ce 
»  qu'il  en  fait ,  il  le  fmt  par  un  principe  âe 
lontf  VI  h  A  a 
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35  modeftie.  Ainfî,  Me{ïîeurs,pourramouf 
3j  de  Dieu ,  quon  ne  me  parle  plus  de  mon 
»>  beau-pere. 

Ce  peu  de  mots  impofà  filence  aux  plus 
échauffés.  Chacun  rentre  dans  la  coquille, 
&  tous  reconnoiffent  qu'ils  ne  font  que 
barbons. 

Pour  moi ,  je  m'en  allai  changer  de  che- 
mife  ,  lî  las  &  fî  fatigué  de  vous  avoir  dé- 
fendu ,  que  je  ne  crois  pas  me  pouvoir  re- 
mettre de  trois  femaines. 

Je  ne  fai  iî  Monfieur  de  V.  a  voulu  pa- 
toître  de  vos  amis,  ou  s'il  a  quelque  raifon 
fecrette  de  défendre  le  Carolfe  d'Orléans; 
mais  il  a  parlé  de  vous  &  de  cette  voiture 
avec  tant  d'éloquence ,  que  la  harangue 
qu'il  fit  au  Mans  pour  la  députation  aux 
Etats ,  n'en  approchoit  point.  Il  eft  vrai 
que  le  fuccès  n'en  a  pas  été  plus  heureux  , 
car  il  n'a  perfuadé  perfonne.  La  feule  dif- 
férence eft  qu'il  n'a  perdu  pas  une  voix  ; 
&  la  raifon  de  cela  ,  G.  je  ne  me  trompe  , 
c'eft  que  vous  n'en  aviez,  pas  une. 

Fin  du  Tome  feftiéme^ 
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